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C’ost  la  class(i  des  Beaux-arts  de  la  Société  des  Aids  de  (Teiiève, 
(|ui,  la  })reudère,  émit,  il  y a (jiudqm'S  années,  le  vœu  (|u’un  travail 
complet  lut  publié  sur  la  vi(‘  (d  les  œuvres  du  peintres  gmievois 
Liotard.  Son  „Traité  de  la  peinture”  est  très  rare,  }'res(pie  inconnu 
et  ses  œuvres  ne  sont  pas  suffisamment  décrits. 

M.  Edouard  Hund)ert,  ])rofesseur  à TUniversité  de  (xenèvc',  alors 
président  de  la  classe  des  Beaux-arts,  se  chargea  d’entri'prendre  ce 
travail;  et,  secondé  jiar  (piebpies  amateurs  des  travaux  du  [»(dntr(‘, 
commença  aussitôt. 

Ajvant  à notre  dis])Osition  jdusieurs  tableaux  et  dessins  du  pcdntri', 
sa  corres})ondanee,  ainsi  (j[ue  celle  de  son  bis  aîné,  nous  remîmes,  sur  sa 
diunande,  le  tout  entre  ses  mains,  et  y ajoutànu's  b'S  notes  <pie  nous 
avions  déjà  réunies  dans  un  but  similaire. 

Les  succès  littérairi'S  qu’avaient  jirécédemment  obtenus  les  grands 
travaux  do  notre  ami,  (Dans  la  forêt  de  ThUrinr/ne  18(!2.  Les  villes 
de  Tliilrin(/ue  18b!)  p.  ('x.),  nous  étaimit  la  garantie  certaine  de  la 
bonne  réussite  d’une  telle  (uiti‘e])i‘ise. 

Comme  avant-coureur  de  l’ouvrage,  M.  Humbert  on  bt  paraîtr('  b' 
premier  eba])itrc  en  188!),  dans  la  „(jazett(‘  des  b(‘aux-arts.” 

Malheureusement,  l’année  suivante',  la  mort  vint  arrête'!'  e'ii  ph'in 
travail  notre  ami  si  regretté,  epd  laissa  ainsi  inaeelievée'  la  ele^scriptie)u 
elétaillée  des  travaux  élu  pe'intre'. 

Ih'.u  après,  se'e'enielés  par  meeusii'iir  Alphonse'  Be'villie)el  à Coiiève',  epii 


a étr  à ])lusi(mi‘s  ropris('S  président  do  la  classe  des  Beaux-arts,  nous 
r(‘prîines  la  rédaction  de  l’ouvra.o'c,  et,  tandis  que  notre  aimable 
cullaborateiir  s’occupait  plus  S])écialein(mt  de  c.(uix  des  œuvres  du 
p(dnti'e,  (pli  S(ï  trouvent  en  Suisse,  nous  nous  réservions  le  soin 
(r(‘ntre})r(Midr(‘  touti^s  les  recherches  nécessaires  à la  description  des 
antr('S,  (Ui  visitant  dans  plusiiuirs  villes  de  rEui‘0])e,  aussi  bien 
les  niusé((s  et  h's  collections  ])nbli(pn's,  (pie  (piehjucs  collections 
particulh'res. 

C('  n’est  donc  jias  sans  peine  que  nous  sommes  arrivés  à la  fin  de 
notr('  travail,  ni  sans  avoir  mis  à contribution  la  eonqdaisance  et 
les  hnnièr(‘S  d((  bon  nombre  d’amaimirs. 

Aussi  prions-nous  MM.  les  directeurs  et  conservateurs  des  musées 
('t  cabimds  d’estaiiqH'S  di‘  Paris,  d('  Londres,  de  Arienne,  de  l’Alle- 
maeaie  ('t  (h(  la  Hollande,  ainsi  (pie  plusi('urs  possesseurs  d’œuvres 
de  Liotard,  de  vouloir  bi(‘U  agréer  ici  rex})ression  de  notre  vive 
gratitmh'.  ])oiir  le  gracieux  (mipressiMiient,  (pi’ils  ont  apjiorté  à faciliter 
nos  reclnn'cln's,  soit  (ui  nous  mettant  à même  (h^  pouvoir  décrire 
c(dl('s  confiées  à leui's  soins,  soit  en  nous  envoyant  eux-mémes  les 
descriptions  désirées. 


Amsterdam.  Octobre,  18!)G. 


J.  AV.  E.  TILANU8. 


CHAPITRE  PREMIER 


LA  VIE 

DE 

JEAN-ÉTIENNE  LIOTAPtD 


ean-Etienne  Liotard  avait  riiiiineur  vwyagciise  au 
plus  liant  degré.  Aucun  des  émules  du  eélèbre 
pastelliste  u’a  couru  le  monde  autant  que  lui;  de 
l’Occident  au  Levant,  l’esprit  toujours  eu  éveil  et 
les  yeux  bien  ouverts,  il  a promené  sou  alerte 
fantaisie  sans  se  lasseï’  ni  de  iN^voir  les  mêmes 
lieux,  ni  de  uudtre  le  pied  dans  des  pays  nouveaux. 
Par  la  curiosité  comme  ])ar  l’amour  du  mouvement,  il  n’est  pas  loin 
de  nous  rap})eler  l’un  de  nos  vieux  clirouiqueurs  aux  lointaines 
chevauchées,  un  artiste  aussi  eu  sou  genre.  Jehan  Eroissart.  Sans 
éloigner  d’ailhmrs  „le  p(dntr(^  Turc”  du  Imt  souverain  de  l’art,  les 
])érégi‘iuations,  auxquelles  l’àgi;  S(‘ul  le  coiiti'aignit  de  reuouccM-,  (mreut 
l’exeelhmt  effet  de  féconder  sou  tahuit  et  d’accroître  sa  uatui’elle 
facilité  de  travail.  Où  (ju’il  se  ])lût  à séjourner,  à i‘ésid(U‘,  à passer, 
il  mitrait  en  commerei'.  iiitiuie  avec,  la  uatur(q  et  cA'st  ainsi  (pu^,  sans 
cessi!  à la  reclu'rche  du  vrai,  il  a donné  à s('s  (euvr<'S  la  fi-aicheur 
délicat(^  et  la  giùce  qui  ont  vaincu  le  t(‘iiii)S.  Ou  a lamu  dir('  (pu* 
}»i(UTe  roulautiî  u’ainass(‘  pas  d('  mousse,  Eiotai'd  u’(mt  pas  à se  plaiudiv' 
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d’avuii'  roulé,  coiimic  dit  le  prortudu',  puisqu’il  l’éiissit  à recueillir, 
cheiniii  faisant,  la  considération  pour  sa  personne,  de  tiattenses 
lonana,’('S  pour  son  crayon,  (d  ponr  les  siruis  (pu'Lpie  aisance,  à défaut 
d(*  la  rieh('SS(‘.  Encore  un  ])arY(‘nn,  dans  la  nieillonre  acception  du 
mot;  (‘neor(‘.  un  fils  de  ses  (envr('S,  comme  il  y en  a nn  si  grand 
noml)r(‘  dans  l’iiistoiro  d('  l’art,  sur  qui  les  eirconstancns  défavorables 
n’oniNuit  pas  de  prise. 

Il  ost  d('S  faunlles  qn’on  dirait  dès  leni-  l)(U‘C('an  prédestiné(‘S  aux 
aventui‘('S,  (d  la  familb'  Liotard  était  um'  de  celles-là.  D’après  1(> 
téiuoignago  d(‘  Piei're  do  Maroha,  l’antenr  d('S  Commentaires  du  soldai 
du.  Fivarais^  on  aurait  apporté  à Kiclieli(ui,  pendant  1(‘  siège  d(‘ 
Ibivas  (1020),  „nn  (uifant  de  S(q>t  mois,  trouvé  sur  sein  de  sa 
mèr(‘  morte;  nd  enfant,  eoiitié  à nn  évêf|iie,  aurait  été  élevé  chez  les 
cord(di<u‘s  de  Montélimar  (d  serait  devenu  la  tige  de  la  famille  Liotard”. 
Telle  est,  pai'aît-il,  la  légende;  voici  l’instoire.  Dans  nn  réceiit 
ouvrage  sur  Montélimar,  M.  le  baron  de  Coston  se  demande  comment 
nn  enfant  d(‘  sept  mois,  an  li(‘ii  d’ètia^  remis  à nn  évé(pi(‘,  n’a  pas 
été  confié  à une  nourrice  et  a pn  dir(‘  son  nom.  „I1  (‘st  probable 
(pu‘  le  mainisciât  })rimitif  })ortait  S(‘pt  ans  an  licni  d('  sept  mois.” 
Mais  ri(m  ne  prouve,  suivant  M.  de  Coston,  (pie  du  p(dit  êtro  épargné 
])ar  la  s(ddat('sque,  soient  (h'SCMunlus  les  Liotard,  le  peintre  (d  le  graveur. 

Il  est  sûr,  en  revanche,  que,  à la  suite  de  la  révocation  de  l’édit 
d(‘  Xantes,  nn  C(ndain  Antoine  Liotard,  d(*  Montélimar,  disent  les 
régistres  (jfhciels,  se  i‘éfngia  })onr  cause  (h^  rcdigion  à (T(nièv(y  on  il 
fut  bient()t  adiuis  à la  l)onrgeoisi('.  Son  mariage  lui  donna  de  nomlmnix 
rejetons  }>armi  lesqinds  les  (hu'niers  nés,  (huix  jinneanx,  devaient  faii'e 
honmnir  à leur  nom.  Des  d(*nx  frères,  le  }dns  connn,  ajipelé  à jouir 
d’une  l'épntadion  étendue,  voyait  le  jour  le  22  déceiulnx'  1702  dans 
la  ville  forte  du  protestantisme,  devenue  le  refuge  de  tant  de  Lrançais 
à C(dt('  époqiK'.  On  ne  sait  rien  de  reiifance  de  Jean-Eti(nnie,  à 
nm_'  seule  anecdote  ju’ès,  dont  je  ne  voudrais  ])as  abréger  l’agréable 
récit:  „I1  y avait  an  collège  de  G(nrèv(',  en  l’année  1712,  nn  enfant 
d’nn  caractère  vif,  d’une  tignre  originah',  meilleur  camarade  que  lion 
éeoli(‘r,  qui  n’était  pas  tonjonrs  en  règh*  avec  son  régmit  ponr  les 
travaux  ipi’il  d('valt  faire  hoi's  du  collège,  et  dont  les  cahiers  ottraient 
nn  mélange  constant  de  figures  tracées  à la  jilnme  on  an  crayon,  et 
(h‘  tlièim^s  on  de  ])assages  latins.  Parfois  les  écoliers  se  groiqiaient 
hors  de  la  classe  aiitonr  de  leur  camarade:  eidni-ci  s’amusait  alors  à 
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(‘i“ayonner  leurs  })ortraits,  et,  quand  la  r(‘ss(unblaiice  s’y  trouvait, 
celui  (jui  venait  de  poser  obtenait,  au  moyeu  d’uue  pièce  de  trois 
sols,  le  chef-d’œuvre  qu’il  empoidait  ensuite  dans  sa  famille. 

Gage  heureux  de  pi-écocité,  première  manifestation  de  l’instinct 
artisti(j[ue.  Mais  M.  Liotard,  le  père,  (]ue  les  désastreuses  spéculations 
de  Law  et  d(^  la  Compagnie  du  Mississipi  avaient  forcé  de  vendre 
une  grande  et  belle  maison,  n’était  pas  homme  à pousser  l’un  des 
siens  dans  une  carrière  où  il  fallait  réussir  [)Our  avoir  uu  gagne- 
pain.  Quelques  années  se  passèrent;  la  vocation  avait  persisté  chez 
le  collégien.  Comment  s’obstiner  davantage  et  fermer  les  ycuix  à 
l’évidence?  Pressé,  harcelé  par  ses  parents  et  amis,  M.  Liotard 
consentit  un  l)eau  jour  à donner  à Jean-Etienne  un  maître  de  dessin, 
qui,  „sans  avoir  de  très  grands  talents”  avait  au  moins  celui  d’(‘xiger 
de  ses  élèves  l’assiduité  au  travail.  A cette  nouvelle,  notre  adoles- 
cent perdit  toute  une  nuit  de  sommeil,  tant  sa  joie  était  grande,  et 
bientôt  quelques-uns  de  ses  condisciples  disaient  entre  eux:  „A^ois-tu 
celui-là?  C’est  sou  premier  crayon,  et  il  fait  déjà  luieux  que  ceux-ci, 
qui  ont  quatre  et  six  mois  de  leçons.”  Le  professeur  Gardelle  (([u’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Kolu'rt  Gardelle,  son  frère,  peinti-e  dis- 
tingué), exigeait  que  ses  élèves  lui  apportassent  la  copie  faite  chez 
eux  des  dessins  qu’il  leur  prêtait.  Ce  travail  n’étant  (pi’une  plaisan- 
terie pour  Liotard,  il  remit  un  trait  si  exact  à son  maître  que 
celui-ci  le  crut  calqué  sur  le  modèle.  De  là  grande  colère  d’un 
côté,  chaudes  larmes  et  dénégations  de  l’autre.  Mais  l’accusateur 
fut  confondu  par  l’accusé  qui  refit  l’ouvrage  en  classe,  séance  tenante, 
et  le  fit  bien.  Au  bout  de  quelques  mois  consacrés  au  dessin  et  à la 
perspective,  Liotard  quittait  l’atfdicrr  presque  aussi  habile  (|ue  sou  maître. 

Ce  fut  alors  qu’il  s’essaya  à peindre  d’aju'ès  nature,  au  pastel,  à 
l’huile,  en  miniature,  sur  émail,  les  portraits  de  son  entourage  et  de 
quelques  personnes  désireuses  de  l’encourager.  Le;  jJus  souvent  il 
travaillait  pour  rien,  mais  venait-on  à le  l'émunérer,  il  était  tout 
joy(‘ux.  Il  paraît  que  ces  ])orti'aits  inspiraient  déjà  un  naturel  (‘xquis; 
celui  de  son  frère  jumeau,  Ji-an-Miclad,  en  jiarticulier,  réussit  au  mieux. 

Après  cela,  qui  aurait  ))U,  de  gaieté  <le  cœur,  contrarier  h‘S  incli- 
nations et  l’avcuiir  du  jeune  homme?  Aussi  son  ])èr<',  malgré  d’autres 


'1  J. -J.  Rigaud,  lUwse'KjneuienU  sur  les  Beaux- Jris  à Genève.  — Cxenèvo,  ISTC; 
Galiffe  a donne  une  généalogie  assez  complète  de  la  famille  dn  jieintre. 
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(‘hari;-('S,  n’iiasita-t-il  pas  à !('  laiss(‘i'  partir  (ai  1725  ])Our  Paris  (‘ta 
1(>  placer  cIk'z  un  Ixm  p(‘iiitrc  eu  iiiiuiatur(‘,  (jui  U((  manquait  pas  de 
leputatioii.  i\f.  Massé  avait  d’aliord  été  n'rav(‘Ui‘;  c’(‘St  à S(“S  soins 
(|u’()u  doit  1(‘S  g-ravures  d(‘S  peiutim'S  de  L(‘  Brun,  de  la  galerie  de 
V(‘rsailles,  (‘t  iia^me  il  a fait  une  paidie  des  (h'ssins,  les(puds  sont  des 
eh(‘fs-d’(euvi'(‘  de  mdleté  et  d((  })ureté  *.  Mais  reiisi'ignemi'ut  n’était 
pas  le  propi'e  d(‘  Massé;  s’il  disait,  à la  vérité:  „Cela  (‘st  mal,  cela 
(‘st  l)ieu”,  il  s’(‘ii  t(‘uait  là,  sans  sigualei'  à rélèv(‘.  S((S  défauts,  et  1(‘S 
moyens  d('  s’en  cori'ig('r.  Plus  (pi(‘  désa|)])oiuté  d’avoir  si  peu  a|)pris 
an  l)oiit  d(‘  trois  ans  (‘inployés  à d(‘S  copies,  il  S(‘  résolut  à (piitt((r 
Massé  malgré  1('S  Inlllaiües  offres  d(‘  ce  deruiei'  jiour  le  iH'tenir. 
Uésolutiou  liardi((,  })assald(‘ment  téméraire  (Oi  tout  cas;  deux  louis 
dans  le  gouss(‘t  ne  pouvaient  1(^  mem'r  loin,  et  la  crainte  d(‘S  r(‘procli(‘S 
pat(‘rnels  r('nq)écliait  d’écrir((  à (lenève.  Par  Bonheur,  un  parent  bien 
avisé  le  gratitia  d(‘  ([uehpies  écus,  taudis  (ju’il  faisait  la  couuaissance 
d(‘  rint(‘udant  d’uu((  gramh'  maison,  s’(‘ngag(‘ant  à p(ûndre  sans  liono- 
rair('S  la  nièce  dudit  intendant,  à la  condition  (pie  ce  denii(‘r  s’('lfor- 
eerait  de  lui  procur(‘r  du  travail.  Mais  voilà  (jiie,  p(!iidant  inu'  des 
séaiici's  dont  le  jeum(  artist(‘  attend  beaucou]),  entr((  un  peintre 
d’liistoir((  (pii,  témoin  (b‘S  précautions  (d  de  la  })rudenc(‘  de  toiiclK* 

d(‘  Liotard,  bî  regard((  un  moim'iit,  s’impatient(‘  (d  s’écrie:  „Ali!  ce 

n’(‘st  pas  ainsi  (pi’on  doit  peindr(‘!”  Là-dessus  b(  malheureux  de 
ré])li(pier:  „Eli  bien!  luonsieui-,  voici  im^s  past(‘ls;  montrez-moi  vous- 
m(‘m(‘  comment  il  faut  fair(‘.”  Le  gi'ossiei'  personnage  })r(‘ml  les 
pastels,  gàde  la  resseml)lance,  (d  m-  fait  (jii’iine  jolie  tête.  C(‘tt(‘ 
p(dit((  mésav(‘iitur((  ik'  fut  pas  inutile  à Liotard:  elle  lui  ap|irit  à 
p(dndr(‘  plus  vite  sans  p(‘indr(‘  moins  liien. 

D’ailleurs,  parob'  donué((,  parole  tenue.  L’iut(‘udant  ])rés('ute  à um‘ 
eomt(‘Sse  son  }»rotégé;  la  comt((SS(‘,  (pioi(pie  cliicaiieus(‘  et  d’un  goût 
difficil(‘,  le  r(‘.comuiand(‘  li  une  d(‘.  S((S  ami(‘s;  l’amie  en  ])arle  favo- 
ralilemeiit  à d’autr(‘S,  au  ])oint  (pi’iim'  gramh'  partie  de  la  société 

distinguée  ne  craindra  pas  de  poser.  L1  faut  le  reconnaître,  si  Lio- 

tard, (‘iicoi'e  timid((,  avait  montré  en  ce  temps-là  plus  de  savoir-faii'e, 
de  r(‘nt]‘(‘g(mt,  av(‘c  une  ci'idaine  eonnaissaiici'  du  momie  ipi’il  acipiit 
plus  tard;  s’il  avait  su  avoir  un  certain  train  de  maison  et  liauss('r 
[)('U  à p(‘,u  le  ])i“ix  d(‘  s(^s  ouvrages,  il  est  foid-  ])robable  (pi(‘  persoinu's 


ttnult  (le  Saint-Cfennain,  Lvn  trois  premiers  sircles  de  la  peuUure  en  France. 


et  choses  lui  auraient  souri  (lavaiitage.  Mais  ignorant  l’art  de  jeter 
<1(‘  la  pou(lr('  aux  yeux,  il  n’allait  pas  en  voiture,  })eignait  les  gens 
chez  (Uix,  (d  l)eaucoup  négligeaient  de  delier  h's  cordons  de  huir 
hours(*  en  sa  faveur. 

„On  désespère  alors  ...  ”,  coiiinu'  dit  le  }>oète.  Sans  être  précisé- 
ment frustré  dans  ses  espérances,  Liotard  put  êtr(‘  atteint  de  quehpies 
accès  de  découragement.  Etait-ce  })Our  s’en  guéiir  (jmg  de  l’aiis 
(d’où  il  S(‘  diidgea  une  fois  jusqu’à  Chàlons  à })i(‘d)  il  vint  faire  deux 
visites  à Genève  ? Toujours  est-il  (pie  Jacoh  Vernet,  l’ami  de  Mont(‘S- 
quien,  écrivait  de  Paris,  le  14  Mars  1733,  à J. -A.  Turrettini  ((?olhx‘tion 
de  M.  E.  d(‘  Budé)  : „I1  y a cinq  jours  ]>artit  M.  Liotard  le  peintre, 
à qui  je  remis  deux  petits  jimpiets,  l’un  contenant  la  tragédie  de  Zaïre 
(que  je  vous  ]>rie  d((  communiquer  à M'"®  Aecker  (juand  vous  l’aurez 
lue)  (d  l’autiHg  diverses  lettres.”  Ces  lignes  (pii,  soit  dit  en  passant, 
témoignent  des  goûts  littéraires  d(',  la  grand’mère  de  M'“®  de  Staël, 
nous  rappellent  par  leur  dat('  le  portrait  (h'  Liotard,  le  preniier  sans 
doute,  gravé  ])ar  lui-même  en  1733. 

De  retour  à Paris,  après  avoir  vu  à Lyon  ses  j)arents  Lavergne 
(d  la  charmante  nièce,  qui  lui  ins})ira  la  Liseuse^  il  conqiosa  un  tableau 
d’histoire,  David  ait  Temple,  ahn  de  dispider  le  {>rix  de  l’Acadénde. 
Mais  on  regarda  comme  un  défaut  la  sobriété  des  hgures,  et  si  on  les 
trouvait  belles,  c’est  (pi’un  peintr(>  de  portraits  ne  })ouvait  faire  (pu' 
de  Ixdles  têt((S.  Les  vrais  connaiss(‘urs  a])préciai(nit  pourtant  à sa 
vahuir  ce  jeune  tahuit.  Se  trouvant  un  jour  av((C  M.  Lemoine, 
pr('rni(‘r  peintre  du  Roi,  Liotard  lui  monti'e  la  miniature  d’une  jeune 
demoiselle.  „Me  permettrez-vous,  monsi('ur,  lui  dit  L(‘inoine,  d(‘ 
vous  en  dire  librenumt  mon  avis?  — C’est  ce  (pu(  je  vous  demande, 
i‘é[)ond  Liotard  avec  vivacité.  — Eh  l)i(m  ! monsieur,  ne  p(dgnez 
jamais  (pie  d’aprrès  naturig  car  je  ik‘  sache  personm'  mi(mx  en  état 
(pie  vous  de  la  représenter.”  Puis  se  tournant  V(U's  ceux  (pii  assis- 
taient à cette  C()nv(U'sation,  il  hmr  fait  appréci('r  les  mérites  d(' 
l’œuvre.  Malgré  les  ])aroles  Hatteiises  (h^  Ijemoine,  malgré  les  stimu- 
lants ([uotidiens  d(‘  la  grand  ville,  malgré  (rantr('s  attaches  encor(‘, 
Liotard  sentait  bien  (pie,  dans  h'  vaste  monde,  il  y avait  pour  lui 
himi  des  choses  à voir,  à ohs(u'V(‘j',  à apprendii'.  „C’((st  dans  la 
jeuiK^sse  — dit  Champfleui’y  — (pU'  les  y(Uix  d’un  aidist(' voient  md  ; 
les  images  y (Uitrent  (Ui  s’y  dc(*al(piant  lu'ofondéimmt.” 

Or  l’occasion  s’étant  prés('iité(‘  d('  suivit'  le  mar(piis  d((  Puvsi('ux, 
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ambassadc'ur  de  Fraiiei'  à ISdipb'S,  notre  artiste  n’hésita  point  à sai- 
sir eette  honin^  fortinn'.  Il  lit  l)i(‘ii.  A Naples  ce})endant,  on  le  pre- 
mier ministr(^  lui  ollVait  son  appui,  le  pauvre  Liotard  se  contenta  d(^ 
tourn<o“  1111  coinpliin(',nt  à îSon  Excellmiee,  sans  solliciter  la  faveur 
d’être  prési'iité  au  souverain.  C’était  une  faute.  11  la  répara  en  par- 
tant huit  jours  avant  Pàqin^s  di^  l’an  1736  pour  la  Ville  éternelle. 
Là,  les  portraits  de  plusieui's  cardinaux,  ceux  du  prétmidant  d’Aii- 
gleterri'.  Stuart  et  (h^  toute  sa  famille  S(^  multi[)lièrent  pour  lui  coniine 
à plaisir.  Un  jour  h',  prétendant  lui  dit:  „Liotai'd,  j’ai  deux  portraits 
d(>  ma  femme  <[ui  ne  sont  pas  tro[>  bons.  Pouivriez-vous  m’en  faire 
un  (pu  soit  meilhuir?”  Liotard  ju'omit  de  faire  de  son  mieux;  puis, 
ayant  (pu'stionné  les  dom((sti(pies  de  la  maison  et  recueilli  les  soiivi^- 
nirs  d((  tous  ceux  (jui  avaient  connu  la  défunte,  il  se  mit  à l’œuvre. 
Cm  dihicib'  travail  aclnn^é,  le  prétendant,  fort  suiynds,  n’y  pouvait 
ri(‘U  comprendre  : il  fallait  (pu‘.  la  princesse  eût  été  une  fois  aperçue 
du  peintre  <pii,  (h(  d(uix  méchants  tableaux,  en  avait  fait  un  bon,  un 
vrai,  un  ressemblant. 

Là  ne  s’arrêtèrmit  pas  les  hmireux  travaux  de  Liotard  en  Italie. 
11  y avait  an  dernier  siècle,  comme  de  nos  jours,  des  Genevois  un 
peu  partout,  (*t  il  S('  trouva  à Rome  un  sculpteur  nommé  Le  Blanc 
(|ui  vint  voir  son  conqiatriote,  (‘.t  lui  dit:  „J’aim(U'ais  l)ien  à obtenii' 
une  séance  du  Pape  [)Our  un  médaillon  (pu(  je  voudrais  faire  de  lui. 
— Mais,  1‘épond  Liotard,  j(,‘,  voudrais  biiui  b‘  peindrcy  moi,  et  com- 
ment faire  })Oui-  vous?  — Oh!  vous  avez  tant  de  connaissances, 
fait(^s-moi  C((  plaisir.  — Soit;  mais  je  ne  ré})onds  i»as  de  révénement. 
Je  ferai  ee  (pie  pourrai.  — Alh‘z  toujours,  j’iui  suis  sûr.”  Et 
Liotai'd  s(^  r(ui(l  chez  l’évêque,  Banchieri  (pi’il  connaissait,  en  le 
priant  d((  vouloir  bien  lui  faire  obtenir  une  séance  du  PajHc  Huit 
jours  s’écoulent  ; la  ré})onse  d(',  l’évêcpie  ('st  satisfaisante,  et  nos 
artist(‘s,  au  lieu  d’une  séance,  en  obtiennent  (hmx.  Liotard  a ])u 
(•(‘produire  au  pastel  la  })hysionomi(‘  du  Souverain  Pontife.  C’était 
Clément  Xll,  d(‘.  la  familh(  Corsini,  d’un  âge  fort  avancé  et  aveugle. 
L(‘  vieillard  se  prit  à dire  (‘ii  italien:  „Si  j’étais  ])eintre,  je  ne  pein- 
drais pas  le  Pape.  — - Mais  jH.uircpioi,  Votre  Sainteté?  — Parce  que, 
(piand  les  })apes  sont  morts,  leurs  porti’aits  vont  aux  caldnets.” 

Il  était  dit  ipu'  la  terre  classiipie  n’aurait  que  des  enchantements 
l)Our  Liotard.  Un  soir  d’hiver,  à Rome,  étant  entré  dans  un  café,  il 
entend  (pi(‘l(ju(‘S  Anglais  parler  d’une  copi(‘,  de  la  Vénus  de  Mé(licis, 
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(|ui  était  bien  la  iiK'illeui'e  miniature  qu’ils  eussent  vue.  Alors  s’étant 
approché  du  gTonpe  : „M(‘Ssieiirs  — dit  Liotard  — n’est-ce  pas 
M.  Hichmann  qui  la  possède  ? Ne  l’a-t-il  pas  aclietée  à Paris  de 
Liotard?  N’est-elle  pas  })(‘int(^  sur  ivoire,  (ui  ovale,  avec  une  main  et 
de  la  grandeur  (pn^  je  vous  indique?  — Oui,  répondirent-ils  tons.  — 
Eh  bien!  messieurs,  je  m’appelle  Liotard,  et  c’est  moi  cpii l’ai  peinte.” 

Quelques  mois  après,  l’un  de  ces  messieui's,  le  chevali(‘r  Ponsonby, 
plus  tard  lord  AV.  Bessboi'oiigh,  rencontre  Liotard  dans  une  rue 
de  Florence.  „Ah  ! monsieui*, 
s’écria-t-il,  je  vous  cherche  }>ar 
teri‘(i  et  par  mer,  où  demeurez- 
vous?”  — 11  se  rend  an  do- 
micile du  p(dntre,  lui  aclièti^ 

([ui  avons  loué  un  vaisseau  pour 
Constantino})le.  Seriez-vous  cu- 
rieux de  faire  le  voyage  avec 
nous?”  Témoin  des  hésitations 
de  son  interlocuteur:  „ Attendez, 
j’en  parlerai  à mes  compagnons, 
et  pendant  ce  temps,  vous 
prendrez  une  décisioii.”  Douze 
jours  après  cette  conversation, 
le  chevalier,  i‘e, venant  d’un  air 
gai:  „ Eh  bien!  monsieur,  ser('z- 
vous  des  nôtres?  — De  tout 
mo]i  cœur,  et  je  suis  prêt  à partir  quand  vous  voudrez.” 

Ils  s’e]ubar(pièr('nt  à Naples  par  un  jour  d(î  print(‘uq)s,  et  tou- 
chèrent d’abord  à Caprée,  Alessine,  Syraciis(q  Alalte,  Alilo,  Paros, 
Antiparos,  dont  ils  ne  virent  pas  la  célèbre  grotte  à stalactites,  faut(' 
de  eondiicteui's.  De  là,  ils  relâchèrent  encore  à Délos,  puis  à Chio,  à 
Smyrne,  à Constantino])h‘  ('iilin. 

C(>  voyage,  d’un  prix  inestimable  poui‘  l’artist(q  mar(|ua  ])rofon- 
dément  dans  sa  vi(c  On  parlait  l)ien  aloi's  du  Levant  ; on  h' connaissait 
p(‘u.  11  n’y  avait  pas  si  longteiups  ((ne  l’érudit  Gallaud  avait  traduit 
d((  l’aralHi  les  2liUe  et  une  naits^  (d  le  soleil  d’Orient  n’avait  ]>as, 
comme  de  nos  jours,  (uiHa.mmé  d(“  son  éclat  plus  d’un  piund  poète 


plusieurs  ouvrag(^s,  et  ajoute: 
„Nous  sojiunes  trois  ou  quatn; 
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('t  |)lus  (ruii  j)(‘intr('.  Qu’on  jugi'  donr  dos  iinj)i‘('Ssioiis  éprouvées 
par  Liotard  ! Bifui  (pie  l’ltali(^  eût  été  coimiu'  une  révélation  prépa- 
ratoir(',  tout  était  nouveau  à ses  yiuix:  pays,  r(digions,  mœurs, 
eostuuK'S,  pliysioiiouiies.  On  peut  déjà  S(^  làire  ipiekpie  idée  de  sa 
)oveus(‘  ard(uir  au  travail  d’après  1(‘S  déliciiuix  dessins  — et  il  y (Ui 
eut  bien  (rautr(‘S  — (pie  1((  Louvre'  a réceuiuK'iit  accpiis  de  M.  !(> 
ehanoiiK'  (àalà't.  Dans  l’Archipel,  notre  liomiiie  ci'ocpu*  au  passage' 
])lus  d’iiiK'  Ix'lle  Chiote'  ou  Suiyimiote' ; mais  h'  succès  l’attend  à 
( nnstantino|de.  Oràce'  à la  fave'iir  eh'  Méliéuiet-Aga,  il  ne  tarde  [eas 
à (''tre  re'elu'.rehé  eh'S  Turcs  de  distinction,  dees  eft'endis,  des  pachas, 
(h'S  agas  eharniés  de  see  faire  peindre',  tandis  (pie  la  société  européenne' 
raecue'ilh'  au  mieuix  et  multiplie  les  commandes.  Aux  jeortraits  du 
eointe'  eh'  BoniK'val,  appe'lé  en  Turepiie'  Aclime't-Pacha,  ('t  de  (piehpies 
graneh'S  dame'S  epii  donnent  h'  ton  e't  rexemple,  succèeh'nt  ce'ux  eh' 
la  iplupart  eh'.s  ainhassadeiii's  des  puissances  auprès  de  la  Suhlime'- 
Borte'.  Liotard  e'st  (heve'im  l’iiomme  du  mouK'iit;  }>eii  s’en  faut  même' 
(ju’il  ne'  s’acclimate!  tout  à fait.  LTk'  fois,  le  voilà  sur  le  })oint  eh' 
se  marie'i'  avec  une  jeeiine'  fille  nommé  Miiuica;  une'  autre  fois,  il  ve'ut 
('ssaye'i'  eh'  l’hahit  turc  ; ee  véte'me'ut  lui  plaît,  il  h'  jiorte.  Mais,  comme' 
il  se  re'iidait  un  soir  au  hal  elie'Z  raiuleassaehuir  (rAiigh'te'i're,  il  crut 
eh'voir  s’halnller  eh'  nouveau  à la  franepiise'.  B soufflait  ])ar  malheui' 
un  ve'iit  froid  dont  il  fut  si  fort  ineommodé  epi’il  s’emiporta  jusipi’à 
s’écrieer:  „(J]ii('ii  (riialeilh'nie'iit,  jee  ne'  te  remettini  plus!” 

8ur  C('S  ('ntrefaite's,  le  pi'ince'  de  Moldavie',  (pii  avait  ('iitendu  parh'i' 
eh'  (‘('t  original,  le  ht  ve'iiii'  à lassy,  ave'c  la  jerière'  ehe  le  })eindr(', 
ainsi  epie'  la  prince'sse!,  sa  hile,  et  h'  patriai'clie  de  Jérusah'in. 

A ('('S  eeuvre'S  s’ajoutèrent  les  dessins  de  tous  h'S  hospodars  (jui 
avaie'iit  précéde'muK'nt  régné  sur  lee  ]>ays.  11  faut  croire!  (pie  Liotai'd 
n’e'ut  (pi’à  S(!  félieiter  de  toute'S  manière'S  de  rinvitation  eriin  prince 
doux  ('t  hon;  ear  il  demeura  plus  de  dix  mois  dans  la  Principauté, 
e't  donna  iiu'iik',  comme!  à Constantinojile,  une  visihh'  preuve  (Voriev- 
tuJifé.  11  avait  re'inarejué  (pie  les  grands,  les  princijeaux  de  la  contrée, 
poi'taie'iit  tous  la  harlx',  e't  il  laissa  croître'  la  sie'iim',  })ar  (Uiniii  aussi 
de  S('  rase'r.  A (pu'hpu'  te'iiips  eh'  là,  invité  aux  noces  d’un  seigne'ui', 
il  re'epit  tant  eh'  félicitations  e't  de  compliiiu'iits  an  sujet  de  la  baidu' 
longue  (ju’il  ]>rit  la  résolution  eh'  la  garder  intacte'. 

C’e'st  ainsi  (pie,  bon  elirétie.'n  e'ii  réalité,  musulman  d’ajpearmice, 
Liotard,  après  avoii*  ti'ave'rsé  la  Transylvanie'  et  la  Hongrie,  atte'ignit 
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Vienne  le  2 septembre  1743.  Il  y trouva  cjuebjiies  Genevois  sur})ris 
(le  son  accoutrement  et  n’en  aug'urant  rien  de  bon. 

Mais  un  jour  ne  s’était  pas  écoulé  que  l’événement  donnait  tort 
aux  p('ssimistes.  Il  y avait  baisemain  à la  Cour,  et  Liotard  y assistant 
en  qualité  de  „peintre  faimmx”  eut  le  bonheur  d’être  remai‘t|ué  d('  Fran- 
çois de  Lorraine,  grand-duc  de  Toscamç  [)uis  invité  à a])})orter  dès 
h'  lendemain  ses  dessins  au  bienveillant  é})Oux  de  Marie-Thérèse. 
Celui-ci  les  admira  ; alors  la  reine  de  Hongrie  voulut  les  voir  (d  s’en 
montra  satisfaite.  Là-dessus  Liotard  sollicita  d((  Sa  Majesté  la  faveur 
de  la  peindri'.  „Oui,  répondit  la  Ileim^,  pourvu  que  ce  soit  quand 
je  mont(‘  à cheval,  (juand  je  dîne  ou  quand  j’écris.  — Que  Yotr(‘ 
Majesté  me  pardonne,  mais  t(*nter  l’entreprise  dans  ces  conditions  uu‘ 
})araît  tro}>  difficile,  ])Our  ne  pas  dire  impossible.”  Et  comme  la  reine 
semblait  hésitante,  son  interlocuteur  continua,  non  sans  hardiesse: 
„A’^otre  Majesté  ignore  sans  doute  qu’à  la  vue  de  mes  dessins  est 
attaché  le  privilège  de  peindre  ceux  qui  les  voient.  — Guida,  je  m* 
le  savais  ])as.  Eh  bien!  si  le  grand-duc  se  fait  peindi-e,  je  me  ferai 
peindi'e  à mon  tour.” 

Ainsi  se  succédèrent  sous  l’agile  main  de  Liotard  h(S  poidraits  du 
grand-duc,  de  Marie-Thérèse,  de  rinq)ératrice-mère,  du  prince  Charles 
de  Lorraine,  de  la  sœur  de  l’impératrice,  la  princesse  Charlotte, 
et  de  l’aînée  des  archiduchesses.  Bientôt,  les  dignitaires,  la  cour 
et  la  noblesse  voulurent  avoir  du  Liotard,  malgré  les  prix  (}u’on 
trouvait  élevés.  Un  jour,  chez  la  grande  maîtresse  d(‘  la  l'cine,  un 
général,  à (jui  l’heureux  artiste  montre  deux  luiniatures  de  sa  façon 
en  prend  une  et  compte  sur-le-champ  trente  ducats.  Ahn  de  siithre  à 
ses  nojubreux  travaux,  le  maître  s’adjoignit  deux  aides:  l’un  nommé 
Serre,  était  un  miniaturiste;  l’autre,  employé  à ébaucher  des  })astels, 
eut  la  déloyauté  d’en  faire  des  copies  vendues  par  lui  à bon  marché.  Et 
ces  co})ies  ont  souvtmt  passé  pour  des  originaux!  Mais  un  dél)oircd’un 
autre  geni'c  m;  se  ht  pas  attendre.  Le  comte  d(‘,  AV('issenwolf  avait  désii’é 
une  nouvelle  luiniatui’e,  (jui  fût  l’univjaï  de  Liotard,  j)our  la  jdacjue  d’un 
ordre  enrichi  de  diamants.  C(‘  travail  exécuté,  h(  comte  remaiapia  un 
petit  vi(h‘  ('litre  l’ivoir((  et  la  liordure:  „Qii’à  ci'la  ne  tieiiiu';  il  n’y 
a (pi’à  y mettre  un  peu  d’or;  demain  matin  h'  vid('  sera  comblé.” 

Sur  ces  paroles,  Liotard  se  H'iid  en  touti'  diligence  à la  Cour, 
poui'  êti'e  témoin  d(‘  la  collation  d(ï  l’ordre  d('  Saint-Eti('nm'  ; il  tra- 
v('i’se  des  a])pai‘t(‘inents  et  des  corridors  oi'i  il  y avait  bien  du  momh' 
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Rrntiv  au  logis,  il  vont  la  main  sui'  la  précieuse  plaipie  à 

l)i'illiauts ; mais  cVst  (ui  vain  qu’il  scj'ute  le  fond  d(‘  ses  })Oclies  et  tâte 
la  (louldure  de  son  vêtement:  rien,  il  ne  trouve  rien!  It  court  alors 
(iu'Z  1(‘  comte  pour  lui  faire  le  récit  de  c<^  qui  s’est  passé,  avec  l’offre 
d’un  somme  égale  à la  valeur  du  bijou.  Mais  l’autre  de  s’emporter, 
de  ci'ier  à l’impossilde,  d’ai'ticubn*  (uitin  un  si  pémibb^  soupçon  qiu' 
riionnét(^  artist(',  au  désespoir,  fond  en  larmes,  (^u’on  s’informe,  et 
l’on  sani'a  (jm^  nulle  part  la  moindre  action  semblable  lU',  lui  a été 
imputée.  Re  coude  finit  ])Ourtant  par  s’a|)aiser  en  disant:  „I1  faut  que 
rinq)ératric(‘  (oi  soit  instruite.”  Liotard  ne  d(']nandait  pas  mieux.  Sur 
riu'uriç  il  va  trouver  le  médecin  de.  la  l'eine,  l’un  de  ses  amis,  M.  Lau- 
gi(U‘,  le(pi(d  écrit  à sa  fille,  dame  d’honneur,  laquelle  informe  Sa  Ma- 
jesté de,  l’événement.  Tandis  <pie  cela  se  passait,  le  mallieuiMuix  accourt 
au  palais.  Marie-Thérèse  daigne  h'  l’ccevoir,  fait  meme  (jiu'hpies  pas 
an-devant  de  lui  et,  à la  vue  de  son  trouble,  lui  donne  de  bonnes  et 
consolantes  ])arohis.  Peu  <le  temps  ai)i‘ès,  arrive  chez  le  Dj‘.  Laugier 
un  messag('  de  l’obligeanti'  dame  d’honneur:  „Liotard  s’en  est  allé 
bien  vit(c  I)it(‘S-lui  que.  (piehpie  chose  l’attend  à la  Conr  de  la  part  de 
l’iiiq)ératrice.”  Ce  ([ifel([ue  chose  n’était  rien  moins  (pi’uno  plaque 
pareilhï  à l’autre;  on  la.  Ini  rc'iint  <m  ajoutant  (pu^  Sa  Majesté,  sensible 
à son  affliction  et  à la  ])ert(.‘  du  Coude,  avait  voulu  tout  répai'er. 

(xénérosité  délicate  et  vraiment  royale.  Pour  en  mar<juer  la 
reconnaissance,  l’obligé  n’eut-il  pas  la  singulière  idée  de  S(^,  r('ndr(^  à 
Venise,  atiii  d’y  établir  um^  sorte  de  loterie  pour  le  compte  de  la 
Couronne?  Mais  la.  crainte  d(?  charger  le  peuple  ht  re])Oussei‘ à Yienne 
cette  institution.  Cela  se  conqrrend.  Au  surplus,  à Yenis(',  (pi’habitait 
son  frère  Vliclnd,  Liotard,  bien  vu,  bien  reçu,  n’(*ut  (pi’à  se  louer 
des  habitants,  d(is  étrangers  de  maixpie,  des  amateurs  célèbres;  ainsi 
le  coiidn,  Algai-otti  lui  acluda  la  fameuse  Chocolatière^  aujourd’hui 
run  (h^s  ])lus  rares  ornements  de  la  (dalerie  )‘oyale  de  Dresde. 

Au  retour  à Yienne,  pennission  fut  donnée  au  fortune  })astelliste 
de  suivre  la  Cour  au  sacre  d(',  l’Pluqx'reur.  Il  eut  par  là  l’occasion 
d’êtr(^  présenté  à la  princesse  de  Hesse-Darmstadt,  dont  il  ht  le 
portrait  à Darmstadt  même  en  174(>.  Cependant  l’impératric(‘  lui 
ayant  fait  demander  s’il  ne  reviendrait  point  à Arienne,  il  crnt  devoir 
donner,  avec  respectueuse  gratitude,  une  réponse  négative,  travaillé 
(pi’il  était  ]>ar  le  désir  de  revoir  sa  ville  natale.  A Genève,  où  sa 
|•é|)utation  l’avait  précédé,  un  rare  honneur  l’attendait:  tous  les 
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membres  du  Conseil^  dit  des  25,  vinrent  lui  rendre  visite  les  uns 
après  les  autres.  Par  le  costume  d’ailleurs,  [>ar  l’expression  de  la 
physionomie  et  les  manières,  il  excitait  la  curiosité  publique.  Pin 
jeune  homme  qui  le  suivait  sans  cesse  dans  la  rue,  s’écria  un  jour: 
„Quenx  yeux!”  et  de  s’enfuir. 

Après  Genève,  Lyon,  puis  Paiis  derechef.  Dans  ce  Paris  dont  il 
s’était  éloigné,  jeum^  encore,  dans  la  première  éclosion  de  son  talent, 
pour  y revenir  mûri  j)ar  le  travail,  avec  l’expérience  du  monde,  (pie 
lui  adviendrait-il?  La  fortune  sourirait-elle  à ses  vœux  (piand  la 
Rosalba  faisait  parler  de  sa  suavité  et  de  sa  tendre  délicatesse,  quand 
Latour,  dans  tout  son  éclat,  jouissait  d’une  autorité  incontestée?  Le 
fait  est  (jiie,  malgré  de  puissants  émules,  il  eut  bien  vite  la  vogue,  et 
comme  son  activité  était  prodigieuse,  rien  ne  ranrait  (anpèché  de 
gagner  [)lus  de  30,000  livres  par  an;  il  menait  nn  certain  train, 
avait  équipage  cette  fois,  et  le  reste.  Aussi  un  littérateur  du  temjis, 
Pierre  Clément^,  écrivait-il  en  date  du  30  novembre  1748: 

„L’Opéra  fut  très  brillant  vendredi  dernier,  vous  savez  (|ue  c’est 
le  beau  jour;  mais  les  femmes  étaient  si  fhrieusenKoit  enluminées 
(pi’on  avait  de  la  peine  à leur  voir  les  yeux.  C’est  quelque  chose  de 
choquant  que  la  quantité  de  ronge  qu’elles  mettent  aujourd’hui.  — 
Ah  ! que  je  serais  fâché  que  mes  portraits  ne  fussent  }>as  plus  natu- 
rels que  ces  visages-là!  — disait  le  fameux  peintre  genevois  habillé 
à la  turque,  dont  ma  lorgnette  frisait  la  barbe.  Il  est  à Paris  de])iiis 
quelque  temps,  et  fort  à la  mode,  malgré  la  sincérité  de  son  pinceau 
et  X extravagance  de  son  prix,  comme  dit  l’Italien.  Les  fronts  sillonnés, 
les  yenx  battus  et  les  mines  éqnivoqiu'S  le  craigmuit  C(mime  h's 
fripons  redoutent  le  coup  d’œil  d’un  honnêt((  homme;  mais  la  beauté, 
la  jeunesse,  les  grâces  naïves,  et  les  gens  raisonnables  sont  pour  lui. 
Il  a peint  derniènanent  deux  des  pins  ladies  femmes  de  France: 
c azc  que  vous  avez  connue  sous  le  nom  de  d’Escarmontier, 
(d  la  hile  de  la  })rincesse  de  Montauban,  tonte  fraiche  sortant  du 
couvent,  pour  faire  plaisir  à M.  le  comt(î  de  Ihione.  Il  garde  d(‘s 
cojiies  de  ces  jandraits-là  et  de  tous  C('ux  (pii  leur  ressemblent,  si 
bien  (pi’il  aura  dans  (piehpies  années  niic  suite  de  tèt('s  dignes  (h's. 
jH'tits  caliinets  des  jdiis  grands  piinces.” 

Le  même  amateur  éclaii'é  ajoutait  de  Paris,  1752: 


1 Le>i  Cinq  années  liltéraires,  Berlin,  1755. 
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,,Yous  m;  iii(‘  dites  rien  d’une  des  plus  jolies  Angdaises  qiU!  j’aie 
vni'S  de  ma  vie,  cpii  passa  ici  il  y a emdron  d(mx  ans,  et  qui  pouyait 
(‘U  avoir  entre  (piatoiva'  (d  quinze,  <pie  le  virt nosissi ute  Liotard  lungnit, 
(‘t  dont  toiit-Paris  a admiré  le  portrait.  Vous  savez  cpie  M.  Liotard 
('st  1('  peintre  d(‘  la  vérité.” 

C’est  pen  lant  cet  agréable  séjour  à Paris,  capital  comme  celui 
d(‘  A"i(‘nii(',  dans  l’iiistoire  <le  sa  vie,  (puq  selon  toutt^  probabilité, 
Liotard  ('ut  la  prérogatives  d’immortaliser  les  traits  du  célèbre'  maré- 
chal Maurice'  eb'  8axe'.  On  avait,  paraît-il,  souvent  e'ssayé  ele  le 
peindre',  sans  y réussir.  Mais  à la  vue*  du  Liedarel:  „Parbleu,  c’est 
meei  ee'la!”  C’était  bie'ii  lui  en  e'ii'et  te'l  epi’on  raeliidre'  à Di'esele  et 
à Amste'relam.  „Le  Dauphin  m’a  prié  ele  lui  faire  voir  mon  porti'ait,  — 
ajouta-t-il,  — mais  je*  crains  fpi’e'ii  le*  faisant  peei'ter,  on  ne  me  h' 
gâte'.”  Ijiotard  eelfrit  ele*  s’en  chai'ger,  e't  preefita  ele  roccasiem  — elle' 
était  beenne  — jeeeur  limntrer  à A'ei'sailles  elesux  ou  treeis  autre'S  eh* 
se's  eeiivres.  La  Dauphine  adiuira  la  })remière  les  tableaux,  et,  s’étant 
e'inpressée'  eTen  faire  jouir  les  Danjehin,  ajejeelh'  ses  sei'urs.  „Eli!  mais 
ee'la  est  bie'ii,  — élit  une*  ehime'  el’liemncur.  — Yeeilà  une  jolie'  e'réature 
(c’était  M"*^  Lavei'gne',  la  Liseuse);  la.  Re'ine'  n’a  pas  vu  cela;  il  faut 
ravertii'.”  Et  la  Re'ine'  vint  en  cennpagnie  ele*  la  famille'  royale.  (_)n 
tomlea  d’accorel  epu*  Liotarel  reviendi'ait  le*  lende'jiiain  pour  les  jeeinelre* 
tous.  Ce  qui  fut  fait,  à une  te»ute'-puissante  exception  jerès.  (juoicpie 
Aleselames  ele  Ei'ances  eussent  exprimé  leui'  se'utiment.  Sa  Majesté  parut 
on  voulut  faire  la  soureles  oresilh'.  (Je'jeenelant  M“'*^  ele  Poiiqeaelour  ayant 
élit  an  Roi:  „Yous  eh'vrie'Z  vous  faire  })e'inelre,  puis(|ue  ce  peintre 
attra|)e'  si  lhen  les  re'sse'inblance's,”  le  Roi  conse'iitit  à peeser  plus  d’une 
feus.  (Ru'l  avenir  pour  Liotai'el  ! Mais  il  eut  h*  tort,  après  cela,  ele 
lies  pas  reneli'e  à M"'®  ele*  Peempaelemr  tous  les  hommages  auxcpiels  on 
l’avait  acenutumée,  et  el’ajonrne'i'  treip  longtemps  l’exécution  ele  son 
portrait.  R n’en  fallait  pas  elavantage  pour'  ébi'anler  une  })ositie)ii; 
taiielis  epi’avec  l’appui  eh*  la  faveerite,  jiisepi’eui  n’aurait-il  jeas  ]ui 
s’éh've'i'?  ^ 

Hesureiisesnient  cpi’e'ii  elehors  el’une  certaine  coterie  et  eles  influences 
ele'  [earti,  lieaiicoiip  ele'  gens  élu  nmnde  e't  ele  h'tti'és  le  eléelommagèrent 
aiaple'me'iit  et  gioi'ie'use'iiie'nt  eles  eléce'ptions  attachées  à tende'  vie' 


1 [Dans  les  expositions  ele  l’Académie  St.  Luc  à Paris  de  1751  et  1752  et 
1753  il  y avait  30  pièces  de  sa  main.) 
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d’artiste.  Il  peignit  Voltaire,  il  peignit  Crél)illon,  il  ])eignit  Marivaux, 
il  peignit  Fontenelle.  jSr’était-ce  ri(ui  (pie  cela?  N’était-ce  rien  que 
d’être  nommé  dans  la  Correspondance  littéraire  de  Gi'innn  et  de  Diderot, 
(‘t  quels  témoignages  meilleurs  que  ceux  des  cont(onporains  ? Dans 
nne  lettr((  an  professeur  Vernet,  du  7 novembre  1750,  Fontenelle  désigne 
1('S  Genevois  présents  à Paris,  Abauzit,  Jallabert,  Saladin  et,  ajonte-t-il, 
„les  deux  excellents  peintres  qui  sont  ici.”  Une  note  au  bas  de  la 
])age  ne  laisse  aucun  doute  sur  leur  identité  ^ ; „M.  Serre  et  M.  Liotard. 
C(dui-ei  avait  peint  aussi  M.  d(',  Fontenelb^.”  Quant  à Crébillon  et 
à Marivaux,  c’est  la  coj'respondance  d’Horace  AValjmle  qui  nous 
r('nseign((  sur  leurs  relations  avec  Liotard. 

„A"ous  connaissez,  écrit  Walpole  le  27  juillet  1752,  ma  passion 
])Our  les  écrits  de  Crébillon  le  jeune,  et  vous  comprendrez  la  mortib- 
cation  que  m’a  causée  la  découvei'te  d’une  bassesse  de  sa  part.  J’avais 
(banandé  à lady  Alary  de  consacrer  30  guiné(‘s  à nne  (euvre  de  Liotard, 
désirant  parvenir  à posséder  })Our  mon  calnmd  les  poidraits  de  Crélnllon 
(d  de  Marivaux.  M.  Cliurchill,  alors  à Paris,  m’écrivit  que  le  prix 
de  Liotai’d  était  de  16  gainées,  qne  Marivaux,  qui  connaissait  inti- 
mement te  peintre^  poserait  certainement  et  obtiendrait  de  Crébillon, 
à Paris  pour  nn  mois,  qu’il  posât  aussi.  M.  Churcliill  se  rendit  auprès 
de  ce  (b'rnier,  et  lui  dit  qu’un  g(mtilliomnie  anglais  serait  heureux 
d’avoir  son  portrait.  Crébillon  se  fit  humble,  se  déclara  indigne,  flatté, 
(de...  et  |)Osa.  Le  portrait  était  achevé,  (piand,  admirez!  il  écidvit  à 
M.  Clinr(diill  (pi’il  prétendait  recevoir  une  copie  (h;  son  portrait,  ni 
pins  ni  moins,  et  réclamait  16  guinées  pour  les  séances  dans  l’atelier.” 
Un  an  après,  alors  (pu'  Liotard  avait  passé  en  Angleterre,  AValpole 
disait:  „ Liotard  le  peintr((  est  arrivé,  et  m’a  apporté  le  })orti‘ait  de 
Alarivanx,  qui  donne  nne  idée  bien  difiér(*nte  de  celle  qn’on  peut 
concevoir  de  raut(mr  de  i\[arianne.  On  dit  la  ressemblance  ])arfaite... ’’ 

En  déq)it  de  (pi(d(|ues  mécomptes  inévital)les,  Liotard  aurait  été 
disposé  sans  dont((  à })rolonger  à Paiis  un  séjour  d((  })lus  d((  quatr(> 
ans  déjà,  sans  la  jalousie  de  quehpu's  maîtres  })eintres  qui,  à ce  (jn’on 
raconte,  ani’aient  fait  saisir  ses  ouvi’ages  à deux  reprises.  La  pr('- 
mièr((  fois,  le  lieut(mant  civil,  dont  il  était  connu,  lui  obtint  un 
ilélai  d’nn  an;  mais  la  S(M:‘()nd(‘  fois,  Liotard  dut  acb(d('r  la  maîtris('. 
On  voulait  à tont(^  forc(ï  attribmn'  S((S  succès  à rhabilhmumt,  (d.  non 


I (Jeuore-H  do-  FoiiteiieU-e.  Nouv('ll(!  édition.  17(i(i,  t.  XI,  p.  T(i. 
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au  mérite.  „Je  iiu  lui  eu  dujuie  pas  ))oui'  (l(uix  mois,  si  cela  est 
tout  sou  tal(‘iit,”  (lisait  le  magistrat. 

Il  est  (le  [»etites  tra(?asseries,  comme  celles-là,  (pii  gâtent  l’exis- 
t('uce  plus  (jue  les  gramlcs.  P(uit-("tr(‘  ne  doit-on  pas  clierclier  ailleurs 
1((  })rincipal  motif  du  voyage  du  peintre  à Londres;  il  y était  ap])(dé 
du  r(^ste  j»ar  ses  anciiais  compagnons  d’Itali('  et  de  Constantinople, 
autant  qiu(  par  ses  nonvell((S  relations,  nouées  à Paris  avec  d('S  familles 
anglaises.  Il  n’allait  donc  pas  au  delà  du  détroit,  sans  être  bien  connn, 
bien  riU'ommandé,  bien  a])précié  déjà.  Ton  jours  bdèle,  l’un  de  ses 
anciens  protecteurs  (*t  amis,  b'  comt((  de  Bessborough,  lui  valut,  ainsi 
(ju’nn  bon  génie,  beaucou})  de  travaux.  On  sait  ([u’il  eut  riionneur 
de  faire  les  portraits  du  prince  de  Galles,  de  la  maison  royale,  de 
plusieurs  s(ûgneiirs  distingués,  de  lumucou})  de  gramb'S  dames  et  de 
leurs  enfants;  et  toutes  ces  (Buvi'es  le  mettaient  de  jdiis  en  plus  en 
lumière.  C’était  un  personnage  mi  son  geiirig  c’était  qnelquun^  comme 
on  dit  aujonrd’hni.  On  1(>  remarquait.  Ainsi,  S(‘  proimmant  un  jour  à 
Londres,  nn  gamin  s’ap}»roclie  et  l'éussit  à lui  tirer  la  baiiie.  Notre 
„Turc”  ri|)Oste  }»aj‘  nn  soufHi't;  la  peur  du  garçon  est  telle  (ju’il 
tombe  par  terre  et  reste  longtemps  évanoui.  Voltaire  avait  su  s’y 
prendr('  autrement,  lorsque,  entouré  dans  une  rue  })ar  des  curieux, 
il  eut  la  présf'uce  d’((Sprit  de  s’écrier  en  anglais:  „Braves  Anglais, 
n((  suis-je  }>as  déjà  assez  malheurex  de  n’être  pas  né  ])armi  vous?” 

S(U‘ait-ce  de  ce  séjour  en  Anglet(*rre,  ou  d’uu  autre  postérieur, 
(pie,  (lat((  une  rareté,  si  l’on  veut?  Je  ne  sais.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
s’agit  de  portraits  brodés  en  soi(‘,  ((xécntés  d’après  le  dessin  même 
de  Liotard  par  um-  demoiselle  Thomasset,  grand’tante  de  M.  Davall 
de  Saint-Georges  à Vevey.  C((S  ])ortraits,  (pii  se  trouvent  de])uis  1840 
dans  la  propriété  du  Crêt,  avaient  été  apjiortés  ou  envoyés  de  Londres 
à Orbe  par  les  diunoiselles  Thomasset,  descendantes  des  seigneurs 
d’Agiez-sur-Orbe.  La  ruine  d('  leur  famille  les  avait  obligées  de 
passer  à Londres,  afin  d’y  étaldir  ])onr  les  jeunes  })ei‘sonnes  une 
maison  d’éducation.  Cette  institution  jouit  d’une  grande  vogue.  Or, 
Liotard  r(uidait  visite  à ces  dames,  et  l’on  peut  croire  qu’il  enseigna 
le  (b'ssin  aux  jxuisionnaires,  ou  leur  donna  du  moins  ipiekpies  con- 
seils. Voilà  la  tradition  dans  la  famille  Davall.  D’un  lion  dessin,  les 
broderies  que.  nous  signalons  ])résent(uit  d('S  coubuirs  disposées  avec 
art.  Un  peintre  d’esjnit,  M.  Alfred  Du  Mont,  de  qui  nous  tenons 
c(ïs  ]»artieularités,  a remarqué  (uitre  autres  uu  })ortrait  de  Liotard  lui- 
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mémo,  une  tête  de  Chinoise,  un  vieux  barde,  uiu'  sibylle,  un  vieillard 
lisant  à la  chandelle.  Coml)ieii  n’est-il  pas  regndtablo  (pie  des  nom- 
lireux  pastids,  crayons,  miniatures  de  Liotard,  il  y (‘ii  ait  relative- 
ment si  i)éu  dans  la  Grande-Bretagne,  en  Moldavie,  en  Autriche 
même  et  ailleurs,  dont  on  ait  suivi  toujours  la  trace  et  constaté 
r authenticité  ! A l’heure  cpi’il  est,  (|ue  de  petits  trésors  peut-être, 
enfouis  dans  les  greniers,  délaissés  dans  les  combles  d’un  château 
ou  dans  le  coin  obscur  d’une  galerie  ! 

Quoi  qu’il  en  soit,  de  l’Aiigh'- 
terre,  qui  lui  avait  été  liimi- 
veillante,  Liotard  se  rendit  en 
Hollande.  Ce  pays,  par  siiiti?  de 
la  Réformation,  avait  entretenu 
des  relations  fort  étroites  avec 
Genève  et  attaché  son  nom 

même  à l’un  des  bastions  de 

la  cité  calviniste  alors  fortifiéi^; 
puis  certaines  similitudes  dans 
les  nuEurs,  les  goûts,  le  carac- 
tère, indépendamment  des  con- 
victions religieuses,  rappro- 
chaient en  esprit  ceux  ([ue 

séparait  une  assez  grande  dis- 
tance. Les  Provinces-Unies  (d  pi'i'icr  trOrange  Guillaume 

Genève,  comme  d’autres  villes 

de  la  Suisse,  ne  s’étaient-elles  pas  ouvertes,  hos])italières,  aux  réfugiés 
de  l’édit  de  Aantes?  L’illustre  prédicateur  Saurin  avait  commencé  ses 
études  à Genève  pour  ach(‘ver  sa  brillante  carrière  à la  Haye.  Et 
combien  d’autres!  Dès  qu’il  entra  dans  les  Pays-Bas,  Liotard  dut 
donc  se  s(mtir  moralement  moins  dépaysé  que  ])artout  ailleurs.  Il 
n’était  plus  jeune,  il  avait  planté  sa  tente  dans  bien  d('S  contrées, 
et  h'S  honmu's,  pas  plus  epu'  les  événements,  ne  lui  avaimit  été  aussi 
pénibhîs  (pi’à  bien  d’autn's.  De  (juoi,  tout  compte  fait,  aurait-il 
bi('n  pu  êtr('  mécontent,  iiKUirtri,  bh'ssé?  L('  prince  d’Orang(‘,  la 
princi'sse  sa  sœur,  (d  ])lusieurs  notabh'S  d’Amsterdam  se  conliènmt 
à son  ])inc(‘an;  puis  son  âge  mûr  n’elfraya  point  la  filh'  d’un  négo- 
ciant français  établi  à Amstevrdam,  Marie  Fargm'S,  (pii  lui 

accoi’da  sa  main.  Notre  ])einti'(',  (oi  r(doiir,  lui  fit  h'  saerilic(‘  d(‘  la 


I)ar1)(‘.  Son  iiiariag-c  fut  célébré  le  24  août  175G.  11  était  euti'é  dans 
sa  einquaiit('-(jiiati'ièni(‘  anné('. 

Api’ès  !('  niariagi'  d(^  cadui  (ju’on  aurait  ])U  ci'oire  ('udiii'ci  au  céli- 
l)at,  j\I.  et  Liotard,  un  uioiiKUit  tentés  peut-êtiai  de  (buiauirer  (ui 
Hollandi',  étaldiiauit  leur  i-ésidiuice  à Genève.  C’était  bieai  riieure 


Madame  Liotard  née  Fargues. 

Xfi.  100. 

d en  finir  avec  les  velléités  nomades  (d  d(^  coinnienciu'  une  AÛe  séden- 
taire. Ptmdant  une  douzaine  d’années  <lu  moins,  on  put  voii‘  „b‘ 
peintre  Turc”  fidèle  à ses  })énates  génevois,  ou  nc'  s’en  éloignant  (jU(‘ 
pour  d(‘S  excursions  sans  importance.  C’est  (pi’cui  bon  bourgeois, 
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prévoyant  ot  sag’(',  il  no  (h^vait  plus  S('^  souci('r  do  sa  soulo  porsoniK' : 
il  avait  un  foyer,  d(3S  (uü'aiits  lui  iiaissai(uit,  dos  rosponsalnlités  non- 
V(dlos  j)osaiont  sur  lui;  bref,  il  fallait  supporter  les  charges  et  veiller 
aux  intérêts  de  la  famille.  Mais  ces  devoirs,  si  natuinds  du  reste  et 
si  doux,  il  les  rcvniplissait  (ui  travailhmr  infatigabhg  en  artiste  d’une 
juvénih^  ardeur.  L’habitude  de  l’activité,  à tout  àg(',  accroît  h‘S  forci'S, 
(d  Liotard  n’était  pas  (uicore  à bout  des  sicmm^s  alors  (|u’il  préparait 
à M'“®  d’Epinay  une  S(ïCond(i  iniiuortalité. 


L('  retour  au  pays  fut  esthéti(|uement  inauguré  en  1757  et  1758, 
pa!‘  les  past(ds  do  M.  et  M‘“®  François  Tronchin,  a])pelés  aussi  Troncldn 
d(^s  Délices,  ou  Tronchin-Fromaget.  Ces  excellents  amis  de  Liotard 
S(‘  montrèrent  d(^s  premiers  et  des  })lus  empressés  à l’accueillir;  tandis 
([uo,  d(i  son  côté,  il  hnir  mar([ua  dès  lors  autant  d’estime  (|ue  d’at- 
taclumieiit  et  de  gratitude  n^coiniaissantca  M.  F'rançois  Tronchin 
aimait  l’art  (d  pouvait  en  juger;  c’était  un  connaisseur  délicat  et  hn. 
Outi’c  M.  et  M'"®  Tronchin  des  Délices,  il  (Uit  l'avantage  de  peindr(‘ 
pr(îS(|ue  tous  les  Tronchin,  depuis  ce  fameux  procureur  général  qui 
fut  l’adversaiia^  de  Kousscxui  (d  l’auteur  des  Lettres  de  ta  campagne^ 
jusqu’au  médecin  d(^  Voltaire,  le  célèbia^  docteur  Théodore  Tronchin, 
connu  de  tout  Paris,  de  l’Europe  meme. 

En  (h'hors  d(^s  })rincipaux  représentants  de  cette  famille  intluent»' 
(d  considérée,  un  grand  nombre  de  personnagc'S  de  marc  pie  regar- 
daient comme  un  |)rivilège  d’être  crayonnés  par  Liotard;  tels,  ])ar 
('xemple,  (ui  17(i0,  M.  do  Tludlusson,  seigneur  de  la  Gara,  et  sa  secondi' 
femme,  née  .Julie  Ployart,  uiu'  délicicnise  Marseillaisi',  Galatéc'  digne 
d’un  nouv(‘au  Pygmalion;  [)uis,  en  17()1,  uni'  Hidlamlaise,  di'  la 
maison  bien  connue  des  Six,  devenue  Génevoise  par  son  mariage, 
l)uis  ('iicori'  M'"®  Charles  Honni't,  dont  l’imagi'  faisait  h'  bonheur  du 
„sage  de  Gi'athod”.  — „lhirdonm'z  cetti'  indiscrétion,  écrivait 
l)onnet  L à la  ti'udresse  d’un  mari  qui  ne  ])eut  résister  au  plaisir 
d’avoir  dans  sa  poche  le  jiortrait  d’une  fi'iume  chéi'ie  et  vrainu'ut 
estimabh'.  Ce  portrait  a.  été  pidnt  l'ii  miniaturi'  par  notre  célèbre 
Liotard.  C’est  un  très  bon  morceau.  11  s’agit  à présent  de  le  placer 
dans  une  tabatièri'.”  (Ôunbii'u  d’autri'S  bons  luoreeanx  Liotard  ne  sendt-il 


1 Iji'ltrc  à .MM.  Dui'our.  Jlalli't  et  C\o.  10  juin  lT(il. 
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pas,  à peu  ])i'ès  dans  le  iiiêine  teiii})S,  aux  Genevois  friands  de  })ein- 
tnr('!  Mais  1(*  inenii  en  serait  long,  (d.  je  n’en  rappellerai  ici 
(pie  deux. 

Le  preini('r,  vrai  tour  de  force  de  soipilesse  et  d’habileté,  était  le 
portrait  d’une  cont(‘inpoi‘aine,  rivale  lunirense  de  Fontenelle  à ipii 
meme  (die  devait  survivre,  M"'^'  Lnllin-Fatio,  morte  à l’age  de  103  ans, 
(‘Il  1702.  On  parla  de  cet  ouvrage  (d  on  ne  mampia  jias  de  le  goûter 
pnis(|n’nn  savant  nnivers(‘l,  le  conseiller  Jalabert,  prit  plaisir  à en 
faire  la  gravure.  — Gmint  cà  l’antre  tableau,  je  n’hésitc'  pas  à croire 
(pu‘  Liotard  y travailla  de  son  proju'e  monveuK'nt,  dans  le  but  de 
maiapier  sa  reconnaissance  à l’nn  de  S(‘S  parents,  noble  Piei're  Mns- 
sard.  Ce  magistrat  distingué,  ancien  premier  syndic  de  la  Jdépnbliipie 
d(‘  (b'nève,  avait  en  eb'et  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  une  bile  d(‘ 
Liotai’d,  an  nom  (b‘  Sa  Maj(‘sté  l’Impératrici'  Maide-Tliérèse.  Et  c’est 
dans  le  costume  de  gala  (gramb'  perrmpie  à marteau  et  habit  de 
V(‘lonrs)  })orté  pour  la  cérémonie  du  1)  févriei'  1763,  ipie  Liotard  a 

représ(‘nté  le  délégué  officiel  d(‘ 
rillnstrc'  marraine.  Mais  à cett(‘ 
circonstance  ])articnlière  s’en 
ajoute  une  autre  d’un  intérêt 
bistoriipie.  Envoyé  extraordi- 
naii'e  auprès  de  Louis  XV, 
Mussard  avait  fait  à Paris  la 
connaissanci'  d(‘  Mont('S(|ui(‘U, 
dont  /'Esprit  des  Lois  devait 
paraître  à (Tenèv(‘  (‘ii  174<S. 
Or  Moutes(piieu,  désireux  d’as- 
sur(‘r  à son  livi'(‘  l’appui  d’bom- 
mes  éclairés,  avait  prié  Mussard 
d(‘.  surv('iller  d’une  manièr(‘ 
générale  l’impression,  coiibée 
pour  b‘S  détails  (‘t  la  correction 
des  épreuves  au])rofesseur  .Tacol) 
Yernet.  Voilà  ])Our  la  pei“- 
sonne.  Pour  l’auivre  elle-même, 
il  l’iieure  (pa’il  est,  fort  bien  conservée,  elb‘  se  distingue,  par  la  fran- 
chise expressive  et  ferme  d(‘  la  jibysionomie,  par  uin^  tonalité  vigou- 
i‘(‘us(‘,  [>ar  l’éclat  du  coloris. 


Le  syndic  Mussard. 

X».  (î2. 


1!» 


Tous  ces  portraits  si  réussis,  qu’etaiiuit-ils  pourtant  au})rès  (1(> 
celui  d’un  des  génies  littéraires  de  l’époque?  C’est  toute  une  histoire. 
Le  9 décembre  1764,  Jean- Jacques  Rousseau  écrivait  de  Motiers- 
Travers  à M.  Laliaud,  fort  désireux  d’avoir  son  })rofil  : „SiM.  Liotard 
fait  un  tour  jusqu’ici,  comme  il  paraît  le  désii'cr,  c’est  inu'  auti'e 
occasion  dont  je  profiterai  pour  vous  coiiqdaire,  pour  peu  (pie  l’état 
cruel  où  je  suis  m’en  laisse  le  pouvoir.  Si  cette  seconde  occasion  me 
manque,  je  n’en  vois  pas  de  prochaine  (pii  puisse  y suppléer.  Au 
reste,  je  prends  peu  d’intérêt  à ma  figure;  j’en  prends  jieu  même  à 
mes  livres;  mais  j’en  prends  beaucoup  à l’estime  des  honnêtes  gens, 
dont  les  cœurs  ont  lu  dans  le  mien.” 

Dans  le  courant  de  1765,  toujours  de  Motiers,  M.  d’Yvernois 
recevait  ces  lignes:  „ Quant  à M.  Liotard,  son  voyage  ayant  un  luit 
déterminé  qui  se  rapporte  })lus  à moi  qu’à  lui,  il  mérite  une  exception, 
et  il  l’aura.  Les  grands  talents  exigent  des  égards.  Je  ne  réponds  pas 
qu’il  me  trouve  en  état  de  me  laisser  peindre,  mais  je  ré})onds  qu’il 
aura  lieu  d’être  content  d(‘  la  réception  (jui  je  lui  ferai.  Au  reste, 
avertissez-le  que,  pour  être  sûr  de  me  trouver,  et  de  me  trouver  libre, 
il  ne  doit  })as  venir  avant  le  4 ou  le  5 de  septembre.”  — Dix  jours 
écoulés  après  cet  avertissement,  le  25  août,  Rousseau  ajoutait: 
„Engagez,  monsieur,  je  vous  en  i)i‘ie,  M.  Liotard  non  seulement  à 
venir  seul,  à moins  qu’il  ne  lui  soit  extrêmement  agréable  de  venir 
avec  M.  AVilkes,  mais  à dittérer  son  départ  jusqu’au  mois  d’octoliri^: 
car  en  vérité,  l’on  ne  me  laiss(‘  plus  respirer.  R m’est  absobiment 
nécessaire  de  reprendre  haleine;  et  lorstpi’une  compagnie  que  j’attends 
à la  fin  du  mois  sera  repartie,  je  serai  forcé  de  partir  moi-mêna^ 
pour  (piel(]ue  tenq)S,  pour  éviter  quelques-unes  des  bandes  (pii  me 
tombent,  non  jdus  par  deux  ou  trois  comme  autrefois,  mais  par  sept 
ou  huit  à la  fois.” 

Ainsi  Rousseau  attendait  Liotard  avec  confiance,  et,  touché  sans 
doute  à son  tour,  de  la  réci'ption  (pii  lui  serait  ju’éparée,  Liotard  crut 
devoir  entrer  i)ar  écrit  en  relations  — d’idées  du  moins  — av(‘(* 
l’illustre  auteur  d’Aw/A,  (d  rentretenir  de  certaines  vues  jJiilosopbi- 
(jues,  assez  singulières  (d  particulières  assurément.  Ils  sont  (piebpiefois 
plus  (pi’étranges,  en  dehors  de  l’art,  b‘S  artistes;  ])Our  peu  (|u’ils  S(* 
piquent  de  métap]iysi(pie  (d  se  lancent  dans  les  systèmes  transcen- 
dants, ils  franchissent  toutes  les  l)arrièi“('s;  ils  vont  loin,  très  loin, 
ti’op  loin.  Rien  ne  les  arrête.  Lcouti'z  plutôt  Liotard,  (mi  date  d(' 
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’i  sept('ml)i‘(‘  17G5  (>t  (b'mandez-vous  c(‘  ({u’en  aui'a  ])cnsé 

.I('aii-.)a(‘(|U(‘s  : 


,, Monsieur,  le  j)lus  grand  de  mes  plaisirs  est  de  chercher  à penser 
])nrement,  naturellement,  et  sans  aucun  2)réjugé.  Nous  n’avons  a\i  dessus 
des  Imtes  que  la  seule  faculté  de  nous  communiquer  nos  pensées  par  le 
langage  ; c’est  la  source  de  toute  nos  connaissances  l.)onnes  ou  mauvaises  ; 
sur  tout  le  reste  je  cherche  à penser  comme  les  animaux  qui  n’ont  ni 
mauvaises  habitudes,  ni  ])réjugés. 

,,J’ai  des  idées  très  singulières;  voici  les  principales: 

„Noiis  devrions,  pour  vivre  longtemps,  être  nus,  et  marcher  à l’ordinaire 
il  quatre  pieds  ; peut-être  sommes-nous  de  la  classe  des  animaux  qui  ne 
doivent  point  boire,  qui  ne  doivent  pas  dormir,  mais  se  reposer  ; il  y a 
beaucou])  d’animaux  qui  se  reposent,  mais  ne  dorment  pas.  Je  ne  crois 
il  aucun  remède,  à moins  qu’il  ne  soit  nourriture.  Un  médecin  est  un 
aveugle  qui  peint,  et  l’aveugle  peut  devenir  meilleur  peintre  ; la  médecine 
est  une  des  sciences  la  plus  incertaine.  Toute  nourriture  cuite  est  moins 
saine,  et  plus  elle  cuit,  et  moins  elle  nourrit. 

,,.le  ne  crois  à aucun  on-dit  sans  examen.  Je  crois  que  la  loi  naturelle 
est  la  loi  du  plus  fort  ou  du  plus  adroit.  Tout  homme  qui  veut  vivre  en 
société  doit  agir  selon  cette  loi  de  ne  faire  à autrui  que  ce  que  nous 
voudrions  qu’on  nous  ht. 

,,J’ai  de  plus  à vous  communiquer  des  idées,  sur  la  peinture,  singulières. 
Les  ])rincipes  les  ]dus  essentiels  sont  des  axiomes.  J’ai  à vous  faire  voir 
des  talileaux  d’un  nouveau  genre  de  jieinture,  et  où  la  peinture  est  poussée 
il  son  plus  haut  jiériode,  et  des  idées  relatives  à vous  communiquer. 

,,Je  pensais  vous  aller  voir  avec  M.  Wilques;  mais  j’entrevois,  par  un 
article  de  votre  lettre  à VI.  de  Nivernois  -,  que  vous  ne  vous  souciez  pas 
de  le  voir.  A mon  égard,  j’aime  mieux.  Monsieur,  vous  aller  voir  seul. 
Vous  me  renvoyez  cet  honneur  au  mois  d’octobre;  j’eusse  été  bien  charmé 
que  ce  fût  dans  ce  mois,  mais  patience,  je  ])orterai  ce  qu’il  me  faut,  et 
vous  prierai  de  me  donner  quelques  moments  pour  avoir  votre  ressemblance. 

„J’ai  appris  que  vous  vous  étiez  un  peu  amusé  de  la  peinture  ou  du 
dessin;  je  serais  charmé  de  pouvoir  vous  aider  à mieux  faire. 


1 Je  dois  cette  lettre,  déeouvert(‘  dans  la  Ihbliothèipie  de  la  ville  de  Neuchâtel, 
à l’extrême  obligeance  de  iM.  Eugène  Ritter,  professeur  à la  Faculté  des  lettres 
de  Genève. 


Ü Lisez:  d’Yvernois. 
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,,J’ai  riioiineur 
Monsieur, 


d’être,  avec  toute  l’estime  et  la  cousidératiou  possible, 

,, Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

„J.-E.  Liotaed. 


„Geiiève,  ce  2 septembre  1765. 


,,A  Monsieur, 


,, Monsieur  J. -Jacques  Rousseau.” 


Le  projet  (rexeiirsioii  caressé  par  le  peintre  se  trouva  ainsi  ren- 
voyé au  mois  d’octolire  ; et  bientôt  après  la  curieuse  letti'e  qu’on  vient 
(le  lire,  le  malheureux  Jean-Jaccpies  était  chassé  de  Motiers,  chassé 
de  nie  Saint-Pierre,  en  sorte  que  le  portrait  n’a  ])as  été  fait,  — à 
cette  épotpie-là  du  moins,  — car  l’existence  d’un  portrait  est  incon- 
testable dès  1770.  Deux  lettres  de  Rousseau  à Rey,  des  26  juillet  et 
9 sejitembre  1770,  ne  laissent  pas  la  moindre  incertitmh*  à cet 
égard  L Que,  pris  de  violents  accès  d’humeur  noire,  Rousseau  ait 
changé  de  langage  et  maltraité  celui  dont  il  louait  cinq  ans  aupa- 
ravant les  grands  talents^  peu  importe;  l’essmitiel  est  la  constatation 
du  fait;  „Je  ne  suis  nullement  de  l’avis  de  ceux  qui  vous  ont 
marqué  que  mon  })ortrait  fait  par  J/.  Liotard  était  })avfait('inent 
ressemblant.”  Et  plus  loin:  „Puis(|ue  vous  vouliez  me  graver,  }»rojet 
qui,  du  reste,  n’a  jamais  été  de  mon  goût,  j’ai  pensé  qu’il  valait 
mieux  que  vous  m’eussiez  ressejnlûant  que  déhguré;  c’est  })our  cela 
que  j’ai  préféi’é  M.  de  la  Tour  comme  ineapal)h‘  de  se  prêter  aux 
manœuvres  qui  ont  guidé  le  ])inceau  de  Ranisay  (d  les  crayons  de 
Liotard.”  Le  savant  Albert  Jansen,  à cpü  l’on  doit  tant  de  reclu'rches 
nouvelles  sur  Rousseau  reconnaît  cpie  le  })astel  de  la  fannlle  de 
(xirardin  ^ est  peut-être  le  ])lus  l)eau  Rousseau,  vt  il  (‘St  tenté 
d’attribuer  cet  excellent  travail  au  maître  génevois  Liotard.  Rousseau 
est  représenté,  — dit-il,  — av((c  un  caftan,  une  veste  rong(‘  (d  un 
bonnet.  — Un  portrait  de  Rousseau  })rovenant  d((  la  colhadiou  du 
peintre,  fut  v(mdu  en  1786  ])onr  la  somme  de  290  francs. 

Et  maintenant,  si  Liotard  a reproduit  h'S  traits  d(‘  Jean-.Iacapies, 
n’a-t-il  })as  eu  roccasion  facih'  de  r(‘pi-és(*nter  l’incarnation  du 


1 Lettres  inédites  de  Jean- Jacques  Rousseau  à Marc-Michel  Ho;/,  publiéos  par 
J.  Bossclia.  Amsterdam,  Muller,  et  Paris,  Didot.  I S58. 

2 Tome  LU  des  Rreussischen  Jahrhücher. 

Voyez  à ce  sujet  la  Revue  /jolifique  et  Uitrraire.  14  jiiilb't  188.S.  j).  5'). 


XVIII»  Sièd.',  1.-  iiolyg-rapliu  .le  Feviiey?  .Ta  n’ni  saurais  .loutar.  Que 
,livn-s  eatalouiics  il’estampes  in.lic|Ucnt  im  ixu-trait  de.  Voltaire.,  grave 
par  lialerliou,  et  signé  .T.-J/.  Liotard,  avec  une  correction  du  gravctir 
(|ui  a paru  évideiito  à un  coiiuaissciir  de  nos  amis;  (|u’on  veuille 
reconnaître  !('  même  typi'  fini'  c(dui  du  célèbre  portrait  de  la  Tour, 
plusiiuirs  b.is  gravé  avec  uu(‘  devisi'  latine  bien  comme,  en  taiit-il 
eunclnre  (lu’il  nè'xiste  ancun  iiastel  on  dessin  de  Ab)ltaire  dû  à Liotardt 
Non  pas  b A Paris  d’abord,  où,  par  deux  fois,  Liotard  a pu  i-en- 

eontrer  Abdtaire;  ensuite  dans  le.  voisinage  de  Genève,  à Ferni'.y. 

Ponrcpioi  le  s])iritmd  artiste, 
Jean  ITulx'r,  1 un  des  tamiliers 
du  cercle  voltairien,  aurait-il 
donné  „une  caricature  loid 
plaisant!'  l'cprésentant  Liotard 
faisant  b.  portrait  de  M“®  De- 
nis -)?  Sur  le  dossier  de  la 
cliais!^  du  [leintre,  dont  tous  les 
traits  sont  forces,  (-st  nn  pei  - 
sonnagf^  (pii  b'  ri'garde  tra- 
ailler,  <'t  cet  individu  n’est 
autr('  (pu'  Liotard  lui-nieim., 
mais  alors  d’nne  ressemlilance 
parfait!',  et  sans  caricatnie. 
(bût!'  idée,  assnrénu'iit  originale, 
serait-elb'  V!'iiue  a Hnlan,  sans 
la  présenc!'  de  Liotard  au 
diàteau-YoltaireV  H y a des  scènes  (pu'  la  réalité  seule  peut  inspirer. 

An  milieu  de  S!'S  travaux,  dont  aucun  acciib'nt  de  saute  on  autre 
1!'  vint  interrompre  b'  cours,  Liotard  n’onldiait  imint  d entretenir 
!'S  l)onnos  ri'lations  (pi’il  avait  pu  fornu'r.  Depuis  que  M.  et  Fran- 
çois Troncliin  avaient  voulu  êtri'.  parrain  !'t  marraine^  de  son  dernier 
'iifant,  une  fille,  la  i)liis  durable  amitié  l’nnit  à son  généreux  Méceiie  L 


1 |J1  y a trois  gravuros  de  Baleeliou,  Miller  et  Bonvoison  d’après  un  dessin 

dn  frère  J.  M.  Liotard  d’après  le  portrait  de  de  h Tour,  tandis  qn  nn  poitiait  de 
.1.  E.  Liotard,  ci  dessus  reproduit,  est  gravé  par  P.  Dnpui.J 

'2  J.  J.  Rigaud,  lieunenjuemeids  sur  les  heanx-aris  à Gevève,  pag.  15 d. 

3 [H.  Tronchin,  Le  conseiller  François  Troncliin  et  ses  amis  Voltaire,  Diderot, 

(h-imm,  etc.,  d'après  des  documents  inédits.  Paris,  1895.  8o.] 
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Celui-ci  avait-il  en  tête  l’acliat  de  quelqiu;  tableau,  il  consultait 
Liotard,  empressé  à son  tour  à lui  signaler  les  œuvres  de  mérite  qu’il 
pourrait  acquérir.  Ainsi  en  date  de  Genève,  le  7 juin  17b!),  M.  Tronchin 
recevait  ces  lignes  où  l’ortliographe  et  la  correction  grammaticales 
m^  sont  pas  trop  respectées: 

„ Monsieur  mon  très  cher  compère.  Il  y a chez  M.  Monloy  à la 
Capite  % quelques  tableaux  tous  médioci'es,  (ixcepté  un  tableau  de 
20  ou  24  de  long  pouces  sur  15  ou  18  de  haut,  de  le  Smnu',  repré- 
sentant le  martire  de  saint  Laurent;  Il  y a 30  ligures  à peu  près; 
(b'ssiné,  finy,  coloi'é,  drapé  parfaitement;  toutes  les  têtes  d’une  expres- 
sion admiralde;  c’est  même  d’une  couleur  plus  suave,  plus  légère  que 
le  grand  qui  est  à Notre-Dame;  aussi  finy  à peu  près  que  les  Yan  de 
Velde,  libre,  moelleux,  en  un  mot  c’est  un  tableau  unique.  Il  vient 
de  Don  Filippe  : on  m’a  dit  qu’il  l’avait  }>ayé  100  quadiaiples  d’Es- 
pagne. Je  vous  conseille  très  fort  de  l’acheter:  il  deviendroit  le: 
])lus  beau  tableau  de  votre  excellent  cabinet,  Monloy  en  demand(^ 
100  louis;  il  a cpielques  petites  écorchures  (pii  ne  sont  pas  dans  des 
«mdroits  intéressants;  d'ailleurs  très  bien  eonseivé.  Hubcr  et  Yanière 
l’ont  trouvé  admirable...  Comme  j’imaginois  que  Le  Sueur  n’avoit 
jamais  fait  de  petits  tableaux,  je  ne  pouvois  conct^voir  qn’on  eut  pu 
faire  une  copie  aussi  parfaitte  avec  tant  d’aizance.  Mais  Yanière  et 
2 bons  peintres  français  qui  l’ont  vu  m’ont  assuré  qu’il  était  oidginal 
(d  que  Le  Sueur  faisait  toujours  d(i  petits  tableaux  de  ses  grands... 
Je  vous  écris  à la  hâte.  Yotre  servante  attend.  Nous  nous  iiortons 
tous  bien.  J’ai  finy  ma  cop[»i(^  transparente  d’api'ès  Du  Jardin.” 
Plus  d’un  an  après  cette  letti'e  qui  témoigne  de  la  confiance  de 
l’un  (d  de  la  vigilance  éclairéi'  de  l’autre,  Liotard  mordait  de  rechef 
à l’hameçon  des  voyages.  Il  S(^  rendait  à Paiâs  dans  un  but  déterminé 
par  rimpératrici^  r(dne  de  Hoiigi'ie.  Le  l®i’  uovu'inbre  1770,  eu  efi'et, 
Marie-Thérèse  mandait  à Marie-Antoinette:  „ J’espère  qu’on  me 

renverra  un  bon  })ortrait,  et  suidout  de  la  main  d(^  Inotard,  ç/n  va 
exprès  à Paris  ])our  m’en  envoyei’.  Je  vous  prie  d(^  lui  donner  le 
tenqis  à le  bi(oi  fair(‘.  Et  un  mois  })lus  tard:  „J’att('nds  h‘  tabh'an 


t La  Ca|)itc,  près  Genève,  sur  la  rive  gauclie  ilu  lac  Ijt'nian. 

2 Marie- Anioinetle.  Correspondance  secrète  entre  Marie-Thérèse  et  le  comte  de  Mercij- 
Irpenteau,  jjuhliée  lu  ic  cli(‘valier  d’Ai'neth  et  A.  (b'tl'roy.  Paris,  1874. 


(le  lji(.)tar(l  avec  o’rand  em])i'esseiu('nt,  mais  dans  votre  parure,  ])oint 
(‘U  néi^’li^v,  ni  ('ii  liabillenient  (riiomine,  vous  aimant  à voir  dans  la 
|)lac(‘  (|ui  VOUS  convii'iit.’’  L’impatienee  bien  naturelle  de  Marie- 
Tbérèse  ne  se  ealma  (pi’au  print('in])S  de  1771,  et  encore  le  poi'trait 
de  Liotard  n’avait-il  „g'uère  loussi”  à ses  yeux,  comme  ressem- 
Idane(‘.  11  ('ii  fallut  un  auti'e  d’un  autiaa  Tioin  de  ceux  (pi’un  aime, 
rimagination  s’entlamme;  leui’  mérite  et  bnir  beauté  s’exagèrent,  et 
](‘S  plus  cbarjuant(^s  imagc'S  i‘(‘stent  au-dessous  de  l’idéal  nourri  })ar 
un  amour  matermd  tel  (pie  cidui-ci:  „J(^  vous  ai  toujours  avec  moi 
(devant  iiK'S  yeux;  dans  mon  c(eur  vous  y êtes  profondément  toujours.” 
CbimiK'iit  une  sensibilité  si  vrai(',  si  vive,  (d  d('  tous  les  moments 
n’auroit-elle  })as  tout  sacrifié  au  tableau  du  })bis  babile?  Toutefois 
Ifiotard  n’(ui  eonsei'va  ]>as  moins  les  boniu'S  grâces  de  Sa  Majesté. 
L’avenir  b^  prouva  Idiui. 

En  att('ndant,  ce  Paris  ([u’il  aimait  lui  jModigua  ]dus  d’une  faveur 
('t  d'un  sourire.  Parmi  b'S  membres  de  la  société  distinguée,  il  vit 
cortainement  M.  et  Necker,  le  docteur  Troncldn,  dont  la  connais- 
sanc(‘  datait  de  (ienèvig  (d-,  j('  le  }»ense  aussi,  INP’i®  d’Epinay.  Ab!  le 
portrait  de  c(dte  feumu'.  cbarmante!  (piel  portrait  sans  pareil,  né  sans 
(*ffort,  fait  d(^  rien  en  appaiaaici^  (d  où  il  y a de  tout,  vivacité,  ])éné- 
tration,  piipiant  sérieux,  grâce  légère!  Porti’ait  fini,  sans  excès  ex- 
j)i'cssif  dans  la  mesure,  ipii  fait  penser,  }(ar  ce  qu’il  sous-('ntend,  comme 
par  ce  ipi’il  dit.  Elle  a tant  de  regard,  l’amie  de  (ialiaid,  ell(‘  ])encbe 
si  joliiiKuit  la  tète  v(U's  l’épaule  et,  un  doigt  sur  b‘  menton,  parait  si 
bien  s’accorder  avec  le  livre  qu’elle  tient,  (d  mieux  encore  avec  l’an- 
teur,  (ju’on  se  croit  transporté  dans  le  siècle  des  salons,  de  la  conver- 
sation, (b'S  idées  nomudb'S,  de  l’es})rit  en  tout,  pour  tout,  })artout. 
Eaut-il  (pi’il  ait,  ce  |)astel,  leyV  ne  sais  quoi  dont  ])arlait  Montesquieu, 
pour  fra})})('r  à ])r('iinère  vue  les  connaisseurs  ('t  la  foule!  Ecoutez 
c('tt('  page  des  souvenii's  d’Ainaury  Duval:  „Sans  l’aimable  insistance 
(]ue  l’on  mit  à nous  retmnr,  nous  n’aurions  certainement  fait  que 
pass(U‘  à (xenève...  cependant  je  dois  constate]-  une  émotion  d’art  très 
viv('  (pie  j’ai  ressi-iitie  au  musée  (b-  cette  ville,  devant  le  ]ior- 
trait  d((  M“ie  d’Epinay,  ])ar  Liotai-d,  et  je  dois  ajouter  qu’un  joui-, 
à Pai'is,  ayant  amené  devant  M.  Ingres  la  conversation  sur  ce 
})orti'ait,  j’eus  b(  plaisir  de  r('nt('ndre  foi-muler,  en  termes  presque 
identicpies  à ceux  (pie  j’avais  ('inployés,  son  admiration  pour  cet 
ouvrage.  C’était  aussi  à son  retour  de  Rome  qu’il  l’avait  vu.  — Je  ne 
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sais,  (lit-il  % s’il  y a un  plus  beau  portrait  cjue  celui-là  eu  Italie.”' 
Pourcjuüi,  ui(‘,  (lirez-vous,  attribuer  ce  ehef-d’auivi'e,  (ou  ])eut  bien 
l'app(der  ainsi,)  à rauuée  1770  ou  1771?  Parce  que  (l’E|)iuay, 
(‘U  c('  teiups-là,  avait  Page  d('  44  ou  45  ans  qu((  lui  donne  le  portrait 
du  Muséu  de  Geuèv(';  parce  qu’elle  ti(‘ut  à dcaid-ouvcud  un  liviag  dont 
le  titr(‘  parait  bi(*u  être  DiaIor///es.  Or  1(‘S  Bialogues  sur  le  commerce 
(les  blés^  de  l’abbé  Galiani,  virent  le  jour  en  1770  et  firent  „ du  bruit 
à Paris”.  Rien  d('  plus  naturel  par  conséquent  (pie  d’Epiuay 
S(‘  soit  tait  laqiréseuter  avec  l’ouvrag((  (pi’(dle  avait  contribué  à revoir 
(d  à cori“ig((r,  (Ui  rabs(uicc  de  l’autcuir,  sou  ami  intime.  T(dles  sont 
b'S  raisons  (Liotard  d’ailfimrs  étant  à Paris)  qui  plaident  (ui  favamr 
de  nos  dates.  Si  l’on  voulait  faire'  la  contrevépreuve,  elle  serait 
suffisamment  convaincant(' ; Quand  M“e  d’Epinay,  vers  la  fin  de  1757, 
arriva  à Genèv((  poui*  y être  traitée  pas  le  docteur  Tronefiin,  elle 
était  ])lns  jeune.  (pu3  son  [)ortrait,  car  (die  ve'iiait  seulement  de  dépas- 
ser la  trentaine;  sa  physionomie  S((  ressentait  ensuite',  de  raltération 
de  sa  sauté;  em  outree  elle  avait  des  soucis  d’argent,  et  des  soucis  d(( 
eeeur.  Et  ees  (h'i'iiièrees  circoustances  réunie'S,  aurait-edle  choisi  le 
mouK'ut  1((  moins  favoralde  à se^s  avantages  extérieurs,  elle  „femme 
jusqu’au  bout,  des  ongles  pour  afi’routeer  les  crayons  (\\\virtnosissime?  ^ 
Par  (pied  hasard  maintenant  le  portrait  de  M™®  d’Ejdnay  se 
trouv('-t-il  au  Musée  dee  Genèvee  ? Grâce  à la  littéralité  d’un 
memltre'  de  la  famille  Tronchin,  epii  l’avait  hérité  ou  le  tenait  sans 
doutee  du  grand  méeh'.ciu.  Il  ne  faut  |)as  oublie'r  epie*  Tronchin  était 
fixé,  à Paris  deqtuis  1766,  ('t  (pie  M™®  d’Epinay,  l'econnaissante  des 
soins  (pi’elh'  avait  l'oiuis,  et  liée  d’auntié  avec  lui,  a fort  hien  pu  pro- 
fite'!' eh'  la  jtrése'iice  dee  Liotai'd  pour  faire  à Tronchin  le  cadeau  de  son 
portrait  peint  }tar  un  compatriote  du  docteur.  C’est  proltahleinent 
Tronchin  lui-même  qui  avait  introduit  Liotai'd  chez  M™®  d’Epinay. 
Si  Liotard  e'ût  |U‘is  la  Itoiine  habitude  de  tenir  qiiehpiefois  la  plume 


1 Aiiiaury  Duval,  V Atelier  iV Ingres^  Souvenirs.  Paris,  1S78. 

2 Lucien  Perey  et  Ctaston  Maiigras,  La  Jeunesse  de  eVEpinny,  1882. 

3 [iMr.  Humbert  s’est  trompé:  d’après  d(‘s  reelierclies  d(>  Mr.  Edmond  Sclierer: 

MelcJiior  Grinnn.  Paris,  1887.  pag.  4(  5,  confirmées  par  celles  de  Mr.  Henry 
Tronebin,  la  date  du  ])ortrait  serait  antérieure  à 17G0  et  aurait  été  fait  pendant 
le  séjour  de  d’Epinay  à Glenève.  Voltaire  en  parle  déjà  dans  une  lettre  du 
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avec  le  plaisir  et  l’entrain  qn’il  mettait  à faire  parler  ses  miniatures 
et  ses  ])astels,  nous  serions  mieux  renseignés  soit  sur  les  divers  tra- 
vaux qu’il  fit  à Paris,  soit  sur  son  second  voyage  en  Angleterre. 

Il  se  préparait  à passer  la  Manche,  on  même  il  était  établi  déjà  au  delà 
du  détroit  (ce  qui  me  paraît  le  plus  croyable)  quand,  le  8 janvier  1772, 
(le  Cliarrière  disait  dans  une  lettre  à son  fibre:  „M“ie  d’Athlono 
se  fait  peindre  par  Liotard,  et  j’aurai  ce  portrait.”  Cette  M"’®  d’Ath- 
lone,  femme  de  l’ambassadeur  britannique  en  Hollande,  avait  été 
la  meilleure  amie  de  de  Cliarrière,  alors  que  celle-ci  était 

encore  de  Tnyll  et  habitait  son  pays  natal.  Séparée,  par  son 

établissement  en  Suisse,  de  la  compagne  de  sa  jeunesse,  M“®  de 
Cliarrière  voulut  avoir  à Colombier  son  portrait.  Qn’est-il  devenu, 
ce  porti'ait?  A-t-il  été  conservé?  Où  le  trouverait-on?  — Qui  le 
sait?  Les  mêmes  questions  se  posent  avec  la  même  ré])onse  an  sujet 
des  nombreux  ouvrages  exécutés  (d-  livrés  à Londres,  de  la  fin  de 
1771  à 1773. 

Aux  portraits  de  Crébillon,  de  Marivaux,  de  M^^®  (jaiicher,  des 
quatre  filles  de  lady  Harrington,  pour  ne  rappeler  que  ceux-là,  qui 
appartenaient  déjà  à l’Angleterre  depuis  une  vingtaine  d’années, 
s’ajoutèrent  plusieurs  des  beaux  tableaux  possédés  ])ar  les  lords- 
Lessborough  et  Harrington,  })iiis  par  le  duc  de  Sexton,  par  lord 
Crenione,  })ar  Ashley  Ct.  Ponsonby.  Les  catalogues  du  temps  et  ceux 
de  nos  jours  (Académii'.  Royale,  Kensington  Muséum,  etc.,)  nous 
parlent  d’un  profil  de  sir  Even-ard  Fawkener,  d’une  miniature  de 
lady  Anne  Dawson,  fille  du  duc  (h^  Pomfi’ct,  d’un  émail  de  la  reine 
Charlottiq  d(‘.s  portraits  de  Yan  der  Werff  le  jieintre,  de  lady  Mary 
Mostley  Montagu,  fille  du  duc  de  Kingslow,  de  pkisienrs  crayons, 
enfin  d’un  jiastel  qui  re])résentait  le  fils  de  milord  comte  de  Butt,  le 
vicomte  Monnt-Stuart.  Si  c’était  ici  le  lien,  et  sans  la  crainte  de  tonrmn- 
à une  sèche  nomenclature,  nous  jxiurrions  désigner  soit  le  portrait  du 
prince  Henry  d’Angleterre,  soit  h^  Déjeuner  d’une  dame,  servie  })ar 
sa  suivantf'.,  (pii  figura  jiendant  un  certain  temps  dans  la  collection 
Har  rington.  Mais  contentons-nous  de  mentionm'r  encore,  d’après  h'S 
Anecdotes  de  peinture  de  AValpole,  „la  colh'ction  de  portraits  de 
différents  maîtres,  que  Liotard  apporta  (d  revendit  * à renchèi'e,  plus 


1 Redgravi',  acteur  du  Dic.tionnaire  des  artistes  de  V Ecole  aïKjlaise^  Londres^  1H78, 
confiriuo  C(‘tte  vente. 
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quel(|ii('s  jx'iiitures  sur  vcvn-e,  dont  lui-iiiéjiie  était  l’auteur.  Ces  peiu- 
tui‘('S,  r('iuar(|ual)les  par  leurs  etiets  de  liunière  et  d’oudua',  n’étaient 
pourtant  (pic  de  siiu])les  objets  de  euriosité:  il  fallait  assombrir  la 
salle  où  elles  se  trouvaient  jxuir  les  voir  à leur  advantage.” 

(,^)uand  Liotard  revint  à (fcuiève,  au  milieu  d’octobre  1774,  sa  pré- 
sence était  depuis  longtemps  désirée  (b^s  siens.  „de  vole  à son  cou  — 
racont(‘  l’aiué  d('  la  famille,  uu  adolescent  C — Et  il  me  ])i‘odigue 
aussi  ses  eiubrassements  . . , mais  j’aurais  aimé  (pi’il  me  dit  toujours 
///,  comme  il  le  faisait  avant  (b*  m’accompagner  à Coire.  Pauvre 
])apa!  Je  lui  trouvais  un  air  vicuix  auprès  de  mon  oncle  Michel,  (pu 
avait  un  air  de  santé.”  Si  âgé  ((u’il  })ût  ])araître  à de  jeunes  yeux, 
le  „pauvre  papa,”  ({uoique  (uiti'é  dans  la  vieillesse,  n’en  sulnssait 
guère  les  atteintes;  exfonpt  d’inbrmités,  son  talent  n’était  point  en 
baisse;  l’on  ne  voyait,  d’ailbmrs,  faiblir  en  sa  ])ersonne  ni  la  volonté 
(jui  commaïub',  ni  la  force  (pu  exécute.  11  avait  du  caractère,  et  il 
lo  moutra  bien.  Croirait-on  cjue,  sourd  aux  conseils  de  la  priubmce  qu(( 
m'  lui  ménagènuit  ni  l’nn  d(‘  ses  ])arents,  de  Delft,  ni  son  ami 
M.  Ei’am^ois  Troncbin,  ni  sans  nul  doute  M™e  Liotard,  il  se  l'ésolut, 
en  dépit  de  ses  soixante-quinze  hivers,  à prendre  [)onr  la  secombi 
fois  le  clu'iuin  de  Vienne?  Il  avait  jdus  d’une  raison  pour  cela.  Indé- 
p(mdammeut  de  son  goût  pour  la  locomotion,  ampiel  s’appli(pierait  le 
fameux  v(‘i‘s  de  Destouehes: 

..Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop.” 

1(‘  peintre  cosmopolite  n’avait  pas  oublié  ce  ([u’il  (b'vait  depuis  long- 
teuq)S  à rAutriclu'  (d  à sa  gracieuse  souvc'raine,  quand  um^  heureuse 


1 Dans  le  Journal  uianuscrit  de  sa  vie  qu’il  venait  de  coinmcncer,  et  qui  donne 
d’assez  noinhreux  détails  sur  le  second  voyage  et  le  séjour  à Vienne  du  ])ère  et 
du  fils. 

Une  grande  partie  des  doeunients  inédits,  utilisés  pour  la  présente  étude, 
nous  ont  été  fournis  par  les  notes,  lettres  et  papiers  de  famille  que  M.  le 
docteur  Tilauus,  professeur  à l’Université  d’Amsterdam,  a généreusement  mis  à 
notre  disposition.  Sans  ces  sources  précieuses,  qu’aurions-nous  pu  rectifier  ou 
ajouter  à ce  qu’on  sait  déjà  ? Aussi  voulons-nous  remercier  1\L  Tilauus  de  l’aftec- 
tueux  intérêt  qu’il  nous  a personnellement  témoigné.  Sa  modestie  ne  nous 
empêchera  pas  de  l’ajipeler  notre  collaborateur.  Il  est  devenu  par  son  mariage 
l’arrière-jietit-fils  de  Liotard,  dont  l’auteur  du  présent  travail  est  l’arrière  petit- 
neveu. 


(•ircoiistance  vint  tout  à coiip  (loniUM'  à ses  impressions  une  nonvelle 
jeunesse. 

Al  M'ès  une  tournée  en  France,  reniperenr  Joseph  II,  voyageant  sons 
le  nom  de  comte  de  Falkenstein,  ])Oussa  jusqu’à  CTcnève.  Aussitôt 
Charles  Bonnet  manda  c(‘tte  nonvelle,  le  16  juillet  1777,  à son 
correspondant  intime,  le  célèbre  physiologiste  Albert  de  Haller: 
„L’Em])ereur  arriva  à Sécheron,  près  des  ])ortes  de  notre  ville,  sur 
les  quatre  à cimj  heures  du  soir.  Il  avait  traversé  Ferney  comme 
un  trait.  Le  Doyen  des  beaux  esprits  l’y  attendait,  avec  tout  son  monde 
l)ien  paré;  il  s’était  aft’nblé  de  la  grande  penanjuc  dès  les  huit  heni'es 
du  matin,  avait  })réparé  un  magnihque  laqias,  et  ])onssé  l’attention 
pour  h^  monarqm'.  jusqu’à  faire  enlever  tontes  les  ])ierres  du  grajul 
cliemin  depuis  Ferney  à Vej'soix,  c’est-à-dii’o  dans  un  espace  d’environ 
nue  d('ini-liene.  Cependant  le  voyageur  lui  donna  la  mortihcation 
de  passer  outre,  sans  s’arrêter  un  seul  instant,  et  même,  lorsque  le 
postillon  lui  nomma  Ferney,  il  cria  fort  haut,  et  par  deux  fois: 
^^Fonefte^  cocher  T II  se  ht  conduire  dans  la  nonvelh^  ville  (Yersoix), 
demanda  les  ingénieurs,  se  ht  montrer  les  ])lans,  et  s(^  rendit  sur  le 
nonvean  port.  Il  est  bien  manifeste,  par  tonte  sa  conduite,  (ju’il  a 
voulu  éviter  le  seigneur  de  Ferney  qui,  je  vous  l’assiire,  l’a  pr(.)fon- 
dément  senti.”  — L’Empereur  voulait  en  effet  (nous  n’avons  pas  à 
chercher  ici  pourquoi),  éviter  de  voir  Voltaire,  comme  l’atteste  d’autre 
part  la  corres])ondance  de  Mariii-Thérèscî  ; mais,  en  revanche,  il  se  rendit 
le  13  Juillet  à (ienève  aiq)rès  de  Liotard  et  du  savant  de  Saussure. 
L’esprit  d’à-propos,  la  physionomie  de  bonté  (d  les  j)aroles  aimables 
de  Joseph  II  hr(uit  la  meilleure  impression  sur  la  famille  Liotard. 
Elle  dut  s’associer  hnalement  au  ])rojet  de  son  chef  qui,  quatre  mois 
après  la  visite  iiiq)ériale,  se  remettait  en  route,  cett(^  fois  ])onrtant 
avec  son  hls  aîné. 

Nous  m;  suivrons  les  deux  voyageni’s  à travers  la  Suisse  et  le 
iindi  de  l’Alleinagne,  malgré  les  pittor(‘S(|ues  détails  cpii  nous  ont  été 
conservés,  ([ue  pour  les  voir  s’emhaiapier  sur  le  Danube,  att('indre 
Vienne  (d  s’y  loger  dans  la  modeste  hôtellerie  du  Cerf  noir.  Sans 
tarder,  Liotard  va  offrii'  ses  hommag(^s  an  piince  d(î  Kannitz,  le 
tout-puissant  Jinnistrcq  an  prince  d('.  Liclitmistein,  à la.  comt('SS(^  (h^ 
Salin,  au  prince  de  Cxalitzin,  ambassadeur  de  Ilussiig  à ramhassadmir 
d’Espagmq  au  hai'on  di^  Fiii'S,  (pi’il  connaissait  déjà,  an  si'crétairi' 
jii'ivé  d(\  l’Impératrice,  aux  dignitain'S  mihu,  sidon  l’étiipudti'.  Vii'ut 


1(‘  juui'  iiiéinoral»l(!,  pour  notrt^  pastellisto  at  son  fils  qui  raccompa- 
u,'iiait,  où  uiK^  audit'iieo  de  rim})ératriee  Mari(‘-T]iérès('  leur  est  accordée. 
8 'étant  rendus  (ui  carrosse  à la  Cour,  avant  nndi,  ils  lu^  tardent  pas 
à être  inti'oduits,  (d.  la  conitess(ï  de  Gutt('inberg  conduit  Liotard  dans 
IfïS  appartenients  iuq)ériaux  où  étaient  les  tableanx  qn’il  avait  faits. 
Comme  il  b'S  ('xaminait,  rimpératric(q  habillée  en  veuve,  })araît  soudain. 
Liotard  se,  j('tte  à ses  pieds;  Sa.  Majesté  b^  relève.  En  le  forçant 
à s’ass(‘oir  pour  (pi’il  })uiss(‘  ])arl('r  ])lus  lil)r(uuent,  (die  le  nomme  son 
ancieniK'  connaissance,  lui  p(n‘m(d,  d’ex])Oser  ses  fransjjarences^  (d  b' 
prie  d('  fair(‘  le  dessin  de  l’EiiqH'renr,  le  sien,  (d  c(dui  d’im  de  ses 
bis.  Comme  (die  vent  ensuite  lui  envoyer  un  tableau  qu’il  dési]‘(ï 
revoir  (d  r(doucber,  il  répond  qu’il  n'((st  ]>as  encore  ass((Z  bicm  logé 
[)onr  y travailler.  „Mais  si  l’on  vous  doiniait  ici  deux  cbaud)res, 
S('riez-vous  content?”  — On  pens(‘  bien  (pie  la  répons(‘  ne  fut  ]>as 
dont('US(‘. 

Voilà  Liotard  résidant  au  ebàteau,  sons  l’horloge.  Cidte  faveur  b( 
rend  si  heureux  qu’il  en  informe  vite  ses  jiarents  (d  amis  de  Genève, 
décrit  dans  b‘S  moindres  détails  l’a].)partement  qu’il  occiqH',  en  indiqiu' 
les  dhiKuisions,  et  va  jusqu’à  donner,  avec  nue  satisfaction  (piasi 
enfantiiK*,  b‘  menu  de  ses  dîm'rs.  Il  n’était  pourtant  pas  de  ceux 
qui  pensai(‘iit,  av(H‘  la  spiritmdle  niar(piise  du  I)((ttànd,  (pie  le  soiqier 
('st  une  des  cpiati‘(‘  bus  d('  l’iiomme.  (du’étai('nt  ])our  lui  ci'S  j(assagères 
jouissanc(',s  de  r((stomae  auprès  de  la  joi('  sans  mélange,  d’avoir  devant 
soi  le  portrait  de  Neeker?  Il  b'  trouve  „admirable,  })oiir  la  bgiiiv' 
(d  surtout  pour  les  acC(*ssoir(‘S,  mais  il  n’('st  }>as  aussi  coidniit  de  la, 
tête;  (db‘  n’est  pas  assez  Indle;  les  ombres  du  visag(‘,  sont  un  peu  tro]) 
fortes;  en  un  nad,  il  b'ra  tout  C(^  qu’il  pourra  pour  l’embellir.” 
EiiiheJUi\  le  mot  ('st  bon,  prononcé  }>ar  eidui  ipie  tant  de  jeunes 
mondaines  re(b)utaient  à Paris  eoumi((  un  Enlaidisseur. 

INIais  (pii  avait  fait,  ])enserez-vous,  eet  „admira,lile”  ])ortrait?  Liotard 
lui-même.  Impossible  d’en  douter,  d’après  cet  aut]ienti(pie  témoignage 
de  Marie-Thérèse  en  1780:  „Yoiis  [KUirriez  — écrit-elb(  au  comte 
Mercy-Argenteau  — encoi'e  faii'('  savoir  à M‘“®  de  Xecker  (jiie  le 
peintre  Liotard,  (b(  Geiièxug  se  trouvant  ici,  il  y a,  plusi(.'urs  années, 
j’ai  voulu  (‘xaminer  S((S  taldeaux,  pariui  b*s(|U(ds  j’étais  surtout  frappée 
(!('  l’iin  d’eux,  (|ui  représmitait  une  j(die  jeune  personne,  un  livre  à 
la  main,  dans  uik'  attitude  bien  intér(*ssante.  Je  nu'  suis  attachée  à 
C(‘  tabbaiu,  (d  j’en  ai  fait  l’acquisition:  c’est  le  ])Oidrait  de  M“®  d(‘ 
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Xecker  (jue  je  regard(‘  (‘iicoia;  jdiisieurs  fois  avec  })laisir.  Dans  le 
temps  que  Liotard  s’est  retrouvé  ici  la  deriiièi'c  fois,  il  a fait  voir 
de  la  ])eine  de  ii’être  })lus  poss(‘SS(‘ur  de  ce  tahk'aii,  et  m’a  demandé 
de  pouvoir  en  tirer  copi(\” 

Mais  (jnelle  date  assigmoq  et  (luel  lieu,  à ce  portrait  de  Xecker? 
M.  d’Haussonville  ^ n’en  dit  rien,  sauf  erreur;  rien  de  l’orig-inal, 
rien  de  la  copie.  C’est  i-egrettal)le.  De  nouvelles  recherches,  si 
difticiles  c[u’elles  soient,  dans  l(*s  châteaux  et  musées  de  Yienne  (d  i) 
Cop})et,  n’aboutiraient-elk'S  point,  tôt  ou  tard,  à quelque  chose?  Ayons 
1)011  espoir.  En  attendant,  je  ne  crains  pas  d’admettre  que  le  portrait 
de  la  jolie  jeune  personne  fut  fait  à Genève  avant  le  départ  pour 
Palis  de  de  Yermenoux  et  de  Churchod,  la  future  Yecker. 
Quant  à Liotard,  invité  à dîner  chez  le  [uiiice  Esterhazy,  ou  aux 
différentes  ambassades,  celle  de  Hollande  })ar  eximiple,  il  ne  se 
laissait  jioint  distraire  d(‘  son  travail  par  un  excès  de  mondanité.  Il 
savait  tout  concilier.  C’est  avi'c 
joie  que,  le  31  Décembre  1778, 
il  dut  envoyer  à M™®  Liotard 
les  étrennes  que  voici:  „J’ai 
enfin  commencé  hier  et  au- 
jourd’hui deux  archiducs,  frères 
de  l’Empereur.  L’un  s’appelfi* 

Maximilien,  et  l’autre  Eerdi- 
nand,  ([ui  est  duc  de  Milan. 

Je  les  ai  dessinés  sur  du  papier 
bleu,  pour  les  copier  de  ttdle 
façon,  (pi’on  voudra,  soit  eu 
pastel,  liiiile,  aux  deux  crayons, 
comme  j’ai  fait  la  famille  im- 
périale il  y a seize  années..” 

L’Em})ereur  qui  n’aimait  ])as 
„à  être  ])eint”  conS('lltit  (Uisuit)'  LVmjioreur  Joseph  II 

à poser.  Pour  cette  séance,  ‘ 

dont  elle  ne  })ouvait  ignoriu*  les  difficultés,  Mai'ie-Tliérèse  eut 
la  pensée  d’cuivoyer  à Liotard  „un  vase  avec  nu  ti’ès  l)eau  rosier  (jui 
avait  huit  ou  dix  ros(‘S,  et  trois  boutons,  plus  un  ananas”.  IMalgré 
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la  V(‘iiU(‘  (l(‘  Poloi^'iK'  (run  ix-iiitrc,  assi'z  hahilo  et  l)ieii  patronné,  dont 
il  redoutait  la  eoncnrrence,  il  <nit  la  fav<air  d’une  seeond(^  séance, 
(jui  lui  pi'rmit  d('  di'ssiiu'r  rEnipei'onr,  „très  rc'sseiiiblant,  au  ci'ayon 
noir  (d  blanc,  avec  une  copie  au  })astel”.  Marie-Thérèse  aurait  souhaité 
à l’Eiuperi'ur  un  air  ])his  liant;  mais  „il  aurait  été  fàchè  — écrivait 
Liotard  — cpie  j<i  le.  lui  (Uisse  donné.  — Je  ne  veux  })as,  disait-il, 
avoir  l’air  soinédien”. 

Au  inilimi  de  ses  succès  et  des  jalousii's  qu’ils  excitaient,  Liotard 
était  demeuré  a Aheniu',  connm'  ])artont  ailleurs,  non  pas  le  jiremier 
venu,  un  (pudcompie,  mais  un  hoiimu^,  umi  individualité.  Il  avait 
son  franc-parler:  „Croiriez-vous,  mon  cher  compère’,  (pie  j’ai  osé 

din'  à riuqiératrice  qu’elle  avait  oublié  de  donner  une  maripie  de  sa 
lionté  à M.  Mussard,  syndic,  qui  })Oi'ta  ma  tille  Thérèse  sur  les  fonts 
baptismaux  au  nom  de  riuqiératrice.  Elle,  a très  bien  pris  mon  dinv.. 
- <lu<-  jiigez-vous  (|iu‘  je  doive  lui  donnei"?  — Je  ne  voulus  rien  spé- 
eiher.  i\Iais  je  priai  Sa  INIajesté  d’y  joindre  du  vin  de  Tokay.  J('  lui  ai 
bimi  dit  d(is  chosi^s  plus  foi'tes,  (d  je  crois  (pi’elh^  m’a  su  gré  d(‘  tout 
(■('  qui'  j('  lui  ai  dit.  Elh'  a fait  (diiq  notes  sur  une  carte  en  ma 
présence.  J’ai  counmuum  par  proposi'r  un  moymi  d’i-ntretenir  l’Aca- 
démie sans  qu’il  lui  (ui  coûtât  ideii;  (uisuite  je  lui  ai  dit  (pui  je  pourrais 
indiquer  h'S  moyens  de  faire  di^s  tabbaïux  sur  porcelaine  aussi  grands 
(pi’on  vondmit  |»ar  des  [dacpies  parfait(‘ment  plat(‘S  et  si  bien  jointes 
(pi’on  ne  verrait  ])as  la  jointiua'.,  ce  ipii  vaudrait  iinlh'  fois  nneux 
(pi(i  la  mosaï({U(a  Ji'  dois  après-demain  m’aboucher  avec  ]\I.  le  comte 
b’olowrath,  le  i)remi('r  chef  de  la  manufacture.  J’ai  parlé  encore  médecine 
peinture,  architectur(q  musiipuo  CA  qm^  je  lui  ai  dit  de  la  médecine 
lui  a ])lu.  Ah!  dit-elle,  depuis  Van  Swiet(m,  je  ne  bf^stime  |Jns.” 

Pour  (Are  profondément  (d  sincèrenumt  dévoué  â rinq)ératrice,  (d 
pi‘("t,  s’il  l’eût  fallu,  à tenter  l’impossible,  Liotard  ne  négligeait  id 
h'S  devoirs  paternels,  ni  C(aix  de  l’amitié.  Avec  M.  Tronchin,  il 
s’entr(dmiait  d’une  collection  de  tableaux  à vendre,  pariin  les(piels 
des  Téniei's,  des  (iérard  Don,  des  Snay('rs,  des  Breiighel,  des  Brouwer 
et  d’autres  Flamands  (^xc('lh'nts.  (hmnt  à son  lils,  il  n’é[)argnait  rien 
à VieniKï  ])our  son  instniction  scientihqm'  (d  littéi'aii'e,  non  plus  (pie 
pour  les  plaisirs  et  distractions  honnét('.s.  Souvent  l’un  et  l’autre  se 
mêlèrent  aux  mêiiK's  réjouissances  et  fur('ut  témoins  d('s  mêmes  spec- 
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tacles.  C’est  ainsi  qu’on  les  vit  étudier  tous  les  uiouimients  publics, 
assister  au  palais  à la  fête  inagnilique  de  la  Toison  d’Or,  à l’entrée 
solennelle  du  nonce,  à une  bell<'  représentation  de  l’Opéra,  à un  diner 
princier,  à un  l)al  de  cour  où  l’on  dansa  „beaucou})  de  menuets  et 
d(^  contredanses  angdaises”,  et  à d’autres  (liYcrtiss(unents.  Cependant, 
après  les  solennités  de  la  semaine  sainte  di^  1778  et  la  cérémonie 
du  lavement  des  pieds,  ntinérant  Oénevois  coiiq)rit  (|u’il  ne  faut  pas 
abuser  du  meilleur  accueil  et  que  tout  est  bien  qui  finit  bien.  Sur 
cette  réflexion,  Liotard  ne  tarda  pas  à être  informée  du  ju'o- 

cliain  retour  à (ienève  de  son  mari  (>t  di'  son  flls.  L’un  et  l’autre, 
r('connaissants  des  largesses  de  rimpératrice  et  de  ses  cadeaux, 
quittèiMuit  Arienne,  peu  de  jours  après  la  moid  de  A^oltaire,  peu  de 
semaines  avant  celle  de  Rousseau. 

Qu’avait  bien  |»u  ra})porter  ii  Liotard  ce  voyag(‘  (pi’on  lui  avait 
déconseillé  et  qui,  néaniiu)ins,  avait  éclairé  le  soir  de  sa  vie?  Peu  de 
grands  profits  matériels,  mais  de  l’oj*  moral.  Il  avait  ivuui  sa  bien- 
faitrice, la  marraine  d'une  ses  filles,  AIarie-Tliéi'ès(î,  „rincomparal)le 
princesse  (|ui,  se  rendant  une  fois  à Scliœubrimn,  l’avait  salué  de  la 
main  en  deux  mouvements”;  il  avait  revu  ])lus  brillante  (d  plus 
prospère  (|ue  jamais  la  capitale  de  l’Empire  autrichien;  et,  si  l’on 
prête  une  âme  aux  villes  (|ue  l’on  aime,  il  vécut,  jusqu’à  son  dernier 
jour,  sous  le  rc'.gard  de  cette  fée,  parfois  l)ienfaisante  comme  l’espé- 
rance, que  nous  appelons  le  souvfuiir. 

C’est  vraiment  dommage  qiuî  Liotard  n’ait  pas  songé  à éciire  des 
Alémoires.  Entre  les  nombrcuix  matéiiaux  dont  il  disposait,  il  n’aurait 
eu  que  reiubarras  du  clioix.  Aloi‘s  (pi’il  passait  avec  tant  d’aisance 
d’un  pays  à l’autre,  interrogeant  ceux-ci,  crayonnant  ceux-là,  voyant 
la  ville  et  la  coui',  (d  faisant,  pour  tout  diiug  du  voyage  de  la  vie 
uiK'  vie  de  voyages,  son  imagination  était  frappé('  par  la  nouveauté 
des  sp(^ctacles,  et  sa  mémoire  s’ouvrait  sans  ])eine  pour  recevoir  de 
nouvelhis  im])ressions,  riches  et  vaiiées.  Que  d’événements  d(^  toutes 
es])èces,  petits  ou  gi'ands,  à enr(‘gisti‘(‘r  ! (lue  d’avu'utuia^s,  d('  s(‘crets 
])eut-êtr(g  d(3  piquaifins  aiu'cdoti^s,  d<'  scèiu's  d(^  mamrs,  d(‘  ti'aits  d(> 
caractèr('S  pris  sur  1<‘  vif,  d(‘  physionomi(‘s  dans  la  couhmr  locahC 
]j('  récit  de  c(^s  souvcmirs  ne  mamjm'rait  jias  aujourd’hui  d(‘  savi'ur. 
Alais  (“Il  d('hors  d(^  ([uehpK'S  not('S  et  fragimuits  d('  l(dti‘(‘S,  nous  m^ 
})OSsédons  mal}i(‘ur('US('iii(‘nt  aucune  nari'ation  eoiiq)lète  (d>  détaillée 

a 


34 


(l(‘S  faits  <‘t  i^'(‘st(‘S  (1(“  Liotard  a 1 atrangaM'.  U (.^st  vrai  (}U(',  ])aii 
familiarisa  avae  l’art  (l’aarir(g  il  (d'vait,  (rinstinet,  radoutar  la  forma 
iiarrativ('  (d  dasari])tiva ; sa  jdiiiiK'  ii’atait  pas  un  pastel;  il  lui  en 
coûtait  d(^  la  tailhu-;  (d  sans  dont('.  il  mit  consaimica  da  ans  difficnltés. 

A d(d'ant  d<'  m'S  Alamoiras,  dont  nous  ragrattoiis  rabsanm',  on 
sandmamt  d’un  jonrnal  intiimg  Liotard  a fait  sinon  œnvri'  d’écrivain, 
du  moins  (mivr<‘  d’aidiair  dans  1(^  genre'  didacti(|na.  C’i'St  à la  thaoria 
(la  la  peintura  (pi’il  a consacra  niu'  atnda  ]nacians(',  dav(‘nna  si  rare 
maintmnmt,  (|ii’all('  mérita  d’atra  ra]»rodnita  (*n  entier;  un 
i;-rand  nombre  (ramatanrs  manne  (d  d('  biblio])liil('S  an  ignormit  re^xisbmee. 
Oubli  fàcbanx,  car  on  lU'  ]H'ut  aompre'ndri' Liedard  (]ii’an  l’étudiant  dans 
tout('S  1('S  manib'stations  dee  sa  })('nséa.  (.)]“,  sa  ])anséa  s’ast  traduite 

d('  (beux  mani(''i‘('S,  ou,  si  vous  jiréféreez,  (dbe  a re'vêtu  deux  fornu'S  : 
alb'  a été  iiituitivee  (‘t  (bduonstrativee,  spontanée  ad  l'éflécliia.  — A 
(■('(té  du  peeintre',  mais  an-(b'Ssous  dee  lui,  il  est  vrai,  il  y a mi  un 
obs('rvat('ur,  niu'  sorte'  de'  jH'nsanr,  et  la  aai'riàra  da  l’artiste  n’a  été 
arre^téa  e'ii  rie'ii,  tout  au  e'ontraii’e',  par  b'S  idée's  da  l’asthétician,  par 
b'S  réfle'xions  du  ariti(|U('. 

(A'S  rédactions  vire'iit  la  jour  sons  la  titree  de:  ^/fraifé  des  pri/icljjes 
('f  des  yèf/Ies  de  la  pei/dare^  par  Af.  J.-E.  Liedard,  jiaintra,  citoyen 
eb'  (fanàva.”  L’ouvrage  jearut  à (Lenèvee  em  1781,  Idem  epi’il  eût  été 

iuqn'imé  à Lyon  L Dans  ae'tta  vilbe  où  il  avait  des  jearants  e't  des  amis, 
Liotard  s’était  re'iidu  pour  l’impre'ssion  e't  la  e'orre'ction  des  éju’euves. 

M.  dee  la  Toure'tte',  epii  tednoigiiait  eb'  la  Idaiivaillance àrantaul', n’aimait 
gne''r('  ('('  nieet  eb'  Traité^  ampu'l  il  aurait  [eréféré  celui  de  Considéra- 
tions ou  éé  Observations  sur  ta  peint  are.  roureiiioi  ce  cliaiigamant? 
De'ux  gi'ands  artistees  eb'  la  Re'naissance',  Léonard  eb'  Aminci,  et  Ban- 
ve'imto  Ce'llini,  ne'  se'  sont-ils  ])as  plus  à traite'r,  l’un,  de  la  jieinture', 
l’antre',  de'  l’orfèvreerie  et  eb'  la  sculjdui'e',  et,  sans  vouloii*  se  compare'r 
be  moins  du  moiub'  à eux,  la  portraitiste  génenueis  n’avait-il  jeas  lui  aussi 
b'  droit  (d  lué'uie'  la  eb'voir  dee  leaptisar  à son  gré  son  emfant  spirituel? 

Bi‘('f,  b'  ]>atit  volume  débute'  par  une  épîtra  dédicatoii'e'  aux  màne'S 
du  Cori'àgee,  épîti'fe  ])ou)‘  la  ton  e't  be  style'  de  laepu'lla  Liotard  a trop 
('(‘outé  sans  doute'  (pi('le|ue  rbétoriedan  émérite:  „ Divin  Corrège, 

A])(ella  jnodariu',  ô mon  maîti'e' !.  . . . Si,  e'tc.”  {Voir  paç^  51.) 

Ce'tte  lyi'iepue  invocation  est  suivie'  d’un  ave'rtissame'nt  tout  à fait 


1 Liotard  avait  donc  presque  80  ans,  lors(]u’il  écrivit  ce  livre. 
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nouveau  et  vraiiueut  original:  nous  sounues  infonnés  (|ue  l’artiste, 
voulant  joindre  rexemple  au  préce})te,  „a  gravé  Ini-niénu'  en  partie 
sept  estampes  dans  la  composition  des(jnell(‘S  il  a voulu  scrin)ulense- 
ment  appli(juer  1('S  })riii(‘i])es  ex})Osés  dans  son  ouvrage”.  Ces  estani})es 
étaient  le  profil  de  Marie-Thérèse,  le  portrait  de  rEni])erenr  à A'ienne, 
son  pro])re  portrait,  celui  de  sa  hile,  la  hllenle  de  rini])ératrice,  puis 
la  A^énns  endormie  de  Titien,  vt  des  fhmenrs  flamands.  — A'ient 
(‘iihn  niKï  courte  préface  dont  res])i‘it  n’aurait  pas  été  ])onr  déplaire 
à Rousseau,  malgré  les  griefs  de  Jean-Jac(pies  contr(‘  son  compatiiote 
Jugez-en  plutôt:  Sortant  des  niai  ns  de  la  nature^  tond  est  bien;  dans 

celles  de  l'homme^  tout  dégénéré;  h^s  erreurs  succèdent  aux  vérités,  et 
le  flajnbean  (pii  nous  avait  été  donné  ])onr  nous  condnii'e  ne  S(U’t  (pie 
trop  soiiv(mt  à nous  égarer.  Ces  inaxiuK's  générales,  (pii  ptuivent 
s’adapter  à tout,  ne  sont  (jiie  troj)  conhrniées  par  une  linu'ste  ex})é- 
rience.  La  morah',  la  politique  et  les  arts  ont  éprouvé  cette  dégra- 
dation, source  de  nos  mallieiirs  et  de  la  privation  des  plaisirs  (pii 
jioiirraiimt  les  adoucir.”  Quant  aux  beaux-arts  et  à la  peinture, 
„ cette  hile  du  génie,  ([iii  devrait  êtr(‘  éternelle  comme  lui,”  (db‘ 
inspire  un  si  saint  resp((ct  au  })astelliste  qu’il  déplore  la  soumission 
de  „cet  art  siiblinu',  rival  de  la  nature”,  aux  ca})rices  de  la  mode. 
Là-dessns  ses  convictions  sont  si  fermes  (d  si  arrêtées  (pi’il  lU'  craint 
pas  d’en  ap])eler  cbaleui'ensement  aux  grands  bommes  du  passé: 
„ Auriez- vous  cru  (pie  ces  deux  mots,  la  peinture  et  la  mode,  eussent 
pli  jamais  s’allier  ensemble?  Auriez-vous  prévu  (pie  ces  ]»inceaux, 
qui  furent  les  instriiments  de  votre  gloire,  aiiraient  été  })rostitnés  iin 
jour  })ar  vos  successeurs,  ipii  ne  dédaignent  pas  de  héchir  le  genou 
devant  l’idole  de  ce  siècle,  la  mode,  hile  de  rinconstance  (d.  de  l’oisiveté?” 

Il  serait  trop  benreiix  s’il  pouvait  terrasser  l’idole  et  tracer  les 
moyens  de  „conserver  un  des  })bis  beaux  arts  dans  tonte  sajmreté! 

Ce  fut,  en  effid,  dans  le  double  but  de  contribiu'r  à maintenir  la 
peintni'e  an  rang  dont  elle  est  digne  et  de  se  rendre  utile  aux  jenm's 
artistes,  ses  contemporains,  ainsi  (pi’à  ses  successeurs,  ipie  Liotard  se 
résolut  à ])iiblier  son  estbétiipie,  sans  l’oinbre  d’une  ])ré()Cciq)ation  égoïsti' 
on  jiersonnelle,  sans  rarrière-jKmsée  de  briller  (d  de  S(‘  faire  valoir. 

Duclos  disait  an  début  de  S(‘S  (éonsidérations  sur  les  inœnrs  dn 
xviiio  siècle:  „8i  l’ouvrage  jdait,  j’i'ii  S(M'ai  ti’ès  Hatté;  j’en  si'rai 
(‘iicore  [dns  contiait  s’il  est  utib'.  „Mb  bien!  Liotard  n’a  pas  [>arl(' 
antreuK'nt;  „En  (dn'rcbant  à insti'iiii'i'  les  antri'S,  j’aurai  fait  mon 


(l(^V()ir,  (lisait-il,  f('la  inc'  sulüt.’'  Et  ailhairs  il  ajoutait;  „8i  on 
trouvait  d('S  obsr'i'vatious  trop  tranchautc'S  (d  un  ton  trop  décisif, 
(pi’oii  U(“  ratti'il)U((  point  à l’or^’indl  : ;i  mon  ào'(‘,  on  connaît  1(‘  lidicuh* 
('t  Todunix  do  (M'tto  p('tit('  passion.  Mt  si  j(‘  produis  mes  opinions 
av('c  assurance,  lU'  vous  y mc])r('ncz  ]>as,  l((ct('urs,  c’est  la  noble  con- 
lianee  d('  la  véiâté,  oonlirmée  par  1((S  oxpéri(înces  mnltipliées,  (jni  s’émuicc', 
(‘t  non  !('  ]ano'ai>'(‘  d’un  amour-])ropre  imp(u'i('ux  (pu  vent  tout  soum(dtr('.” 

Sous  (•('  d('‘sir  de  travailler  au  bi(‘u  d((  ses  S('mblabl(‘S  })ar  con- 
sci('nce,  piir  obligation  morale,  (d  nulleuamt  ]>ar  g'ioiâole,  il  ik(  s’('st 
dissimnlé,  du  l•(‘st(‘,  aucuiK'  ])i'ét(mtion  littérair(',  j)as  la  moindre 
V('lléité  de  i)os('r  (-n  baliile  artisan  d(‘  la  parobv  „Si  b'S  badenrs  lU' 
s’oeeup(‘nt  (]iie  du  style,  ou,  pour  eiii])i'unter  une  niétapbor('  de  mon 
art,  s’ils  lU'  (‘onsid(''rent  ([ue  la  bordure  du  tableau,  ils  aui-ont  lieu 
sans  doute  d'('di'(‘  méeont(‘nts.  j\Iais  si,  ne  cherchant  dans  mon 
ouvrage  (pK‘  h'  fond  des  choses,  ils  examimuit,  ils  discutent  séiû(uise- 
imuit  iiK'S  prineip(‘S,  aloi’s  je  suis  rassui’é;  (d  leur  ap|trobation  S('ra 

pour  moi  uu  dé(lommag(‘]ii('nt  d(‘  iiu'S  p(du('S.  ” 

Tout  e('la  est  bi(‘n;  ('('pendant  l’oi'igine  du  Traifê  de  pei  ni  are  nu* 
s('ml)l(‘  ofti'ir  un  intérêt  ex('iiipt  de  banalité,  intéi'êt  d’nn  g('nre  par- 
tieidi('r.  n a vu  h'  jour,  c(‘  ti'aité,  grâce,  à l’aetion  simultanée  d(' 

• trois  faet('ui's  d’nne.  réelh'  vab'ur:  la  longue  (‘X})éri('nce  d('  l’artist(', 

son  eomiiK'i'ee  assidu  avec  la  natur((,  sa  eonstant('  étmh'  des  grands 

maîti‘('S,  ('t  ('Il  pr('iui(''r('  ligiu'  du  (’orri'ge.  Nulle  }>art  vous  ne  décou- 
vi‘((z  la  moindr('  ti’acn  d’inu'  érudition  ('iiipruntée  aux  écrits  dn 
P.  André  ou  d('  l'alibé  Dubos,  d('  l)id('rot  ou  d('  L('  Batteux.  Loin 
d’avoir  jugé  sans  ('xaiiu'ii  suffisant  ('t  d’avoii'  souiuis  les  faits  à un 
(■('l'tain  noiubi'('  d’i(lé((s  r('(Ui('S  tont('S  fait(‘S,  ou  antérieures  à l’expé- 
rienee,  il  s’est  appli(ju(''  :t  ol)S('rv('r  ('t  à compar('i*  hii-méme  h'S  faits 
(pi’il  a généralisés  ('iisnite  ('t  comu'rtis  en  prineip('S.  Ainsi,  coumu' 
le  pr('serivait  B('rnard  Ihdissy,  la  ))rati(pu'  a eng(uidré  la  théorie, 
hupK'lh'  nb'st  ])oint  tomluh'  dans  h'  goutfr('  (h'S  abstractions  vagues  et 
(h'S  i(h'('s  ci'('uses.  J)('  là  uiu'  (cuvi“('  vivante  autant  (]n’individuelle ; 
(!('  là  un((  ('sthéti(pie  applicable,  parce  (pi’elh'  a commencé  par  être 
appli(jué(',  ('t  non  un((  ('sthéti(pu'  sorti('  tout  arimu'  du  cerveau  ('t  du 
cabinet  d’un  philosophe. 

Ah!  si  les  artisti's  (unim'nts  ('ii  clnupu'  genre  nous  initiaient  à 
h'urs  ])(uisé((s,  s’ils  nous  ])r('iiai('ut  pour  jug('S  et  témoins  de  leurs 
('florts,  s’ils  faisai('nt  appréei('r  leur  manière  de  labourer,  d’ense- 


mencer,  de  fei“tilis(‘i‘  L;  eliaiiip  (jii’ils  cultiv(‘nt,  (jiiello  riche  moisson 
ces  épaneheimoits  et  ces  eonfidencns  ne  produirai(‘iit-ils  ]>as!  Quelh' 
vaste  philosophie  coniparch^  de  l’art!  On  y constaterait  assurément 
des  vues  étroites,  des  partis  pris,  des  opinions  exclusives,  des  ])oints 
<le  vue  faux  ou  exagérés;  mais  au  milieu  de  c(‘S  divergences  (d  do 
ces  lutt('S,  l’art  véritable  ne  perdrait  rien  de  sa  valeur,  rien  d(‘  son 
prestige;  des  ombres  et  du  clair-obscui'  se  dégagerait  la  lumière. 
Malheureuseimmt,  nous  n’en  sommes  pas  là:  tous  les  artist<^s,  })ariin 
h^s  exc(dlents,  ne  sont  pas  en  nK^sui'i^  d’expli(pi(‘i'  le  potm[iioi  et  le 
comment  de  leurs  productions;  ils  n’ont  pas  h>s  facultés  ni  la  plume 
d’un  Delacroix  parlant  peinture,  ou  d’un  Toplfer  se  livi'ant  à ses 
Jiéfteæions  et  Menm-propon. 

Sans  vouloir  s’aventurer  au  delà  des  liiintes  (ju  il  s’était  pi'escrites, 
comment  Liotard  aurait-il  pu  cai‘actéris(u‘  son  ai*t  particulier  s’il 
n’avait  pas  réfléchi  à la  natur(‘  de  l’art  en  général?  Comment  étndi(‘r 
une  partie  d’un  tout  en  n’ayant  aucune  idée  du  tout  lui-même  ? Nous 
ne  sonnm^s  donc  point  surpris  qu’après  la  louang(^  de  la  peinture  (pii, 
„ miroir  immuabh^  di^  tout  ce  (pie  l’univers  nous  oh're  (h;  plus  beau”, 
i'(uid  h(  passé  toujours  présent,  la  réflexion  ci  riuithousiasme  à la 
fois  de  l’auteur  lui  aient  dicté  ces  paroles  ipi’il  faut  pisser; 

„Avec  (piehpies  couleurs,  des  pinceaux,  et  le  génie,  la  peintiuv' 
ri'nd  pres(jue  l’homme  égal  à l’Eternel;  elh*  crée  la  nature  (d  la  pré- 
siuite  à nos  yeux  avec  toute  la  variété  possible.” 

Créer  la  nature^  qu’était-C('  dire  (ui  d’autres  termes?  (hie  l’art  ('st 
une  manifestation  de  l’activité  humaine,  une  création  du  beau  par 
riiomme.  Création  partielle  (d  non  totahq  relative  (d.  non  absolue, 
cela  va  de  soi.  L’artist(‘  est  créateui’  jus(ju’à  un  certain  degré,  jaiis- 
(pi’il  a reçu  en  j)artag((  l’imagination  dite  créatrice.  Or,  telle  n’était 
[)oint  la  manièr('  (b^  voir  la  ])lus  réiiandue  au  d(‘rni('r  siècle,  où  tant 
de  gens  faisaient  consister  l’art  dans  riiiutation  pure  ci  simples  d((  la 
nature.  On  oubliait  alors  (pie  si  cetti*  imitation  a sa  raison  d’être 
et  sa  lai’ge,  très  large  place  dans  le  ti-avail  artisti(pie,  tout  spéciale- 
imuit  en  peinture  et  au  premier  clud'  dans  le  ])ortrait  C elh'  est 
condamnée  néanmoins  à être  un  moyen  et  jamais  \c  but  d((  l’art. 

Jouffroy,  le  philosophe,  dans  son  Esthétique^  a montré  avi'c  une 


1 Aussi  les  termes  A'imitation  et  imiter  reviennent-ils  souvent  sous  la  plume  (te 
Ijiotar(i. 
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})arfait(‘  justassa  (jua  l’art  aurait  [M’ouoncé  depuis  loipo-tainps  sou  arrêt 
(l(‘  ]iiort,  (‘U  sa  l'aduisaut  au  rôle  (rimitateui*.  Rôle,  (uieoi'a  une  fois, 
(|ui  S('  S(‘i'ait  mal  aoiiailié  avi'c  1(^  téiuoigiiaga'  de  Liotard,  brûlant  de 
„nous  aouiluire  à e(i  vrai,  ;i  cet  ivimnable  heaa^  à ce  degré  de  perfectioji 
enfin,  (|ui  «lait  êtr(‘  rol)j(d  et  la  réeompense  de  rartist('.”.  Le  beau, 
toujours  plus  Ixaiu,  voilà  bi(oi  b',  eri,  raspiration,  le  tourment  de 
touta  àme  aprisa  de  l’idéal;  voilà  anssi  la  devis(‘  insciite  sur  le 
drap(‘au  de  l’art  (d-  d(‘  ehaaiin  des  laaïux-arts. 

liaoutez  plutôt:  „L’liarmouie  (>st  aussi  essentielle  à la  peintuia'.  (pie 
dans  la  musi(ju(',  parce  (pie,  comme  on  le  sait,  toes  les  arfs  se  tie//>/ejd 
j)cir  la  main,  tendent  tous  par  d(‘S  ('ttets  et  des  la^siiltats  différents 
an  'même  ohjeté' 

Combi(‘n  il  (‘st  regrettalib'  (pu(  C(dt((  affirmation  si  vraie  n’ait  pas 
(Hi'  ampb'UKuit  accom])agnée  de  preuves!  Il  y eût  eu  un  chapitre 
instructif  à (^erire  sur  la  (communauté  de  but  et  d’origine  des  bicaiix- 
arts;  sur  h*  li(‘ii  fédératif  (pii  h‘S  unit,  tout  en  les  laissant  maîtres 
souverains  dans  leurs  domaines  res])ectifs;  siii‘  les  secours  (pi’ils  peu- 
vent S(c  donner  mutuellement  ('t  h'S  emprunts  (pi’il  hmi'  est  loisibh' 
de  S(c  faire,  sans  nuire  à hoirs  propres  ricln'sses,  à leur  conditiou 
d’exist(oiee,  à leur  in(lé})endanc(c,  à leurs  moy(ms  d’actions.  N’y  a-t-il 
pas  t(‘l  morc('au  de  miisi(pie,  par  ex(oii])le,  à ipii  nous  devons,  oiitr(‘ 
rim])ression  musicale,  (hcs  im])ressions  poétiipies  (‘t  picturales,  comme 
il  est  t('l  tabhcaii  (pii,  à la  suite  de  l’effet  directeiiKoit  }U‘oduit  par  la 
jHÛntiire,  éveillera  (Oi  nous  (pnchpu'  motif  musical  ou  (h‘  poétirjiies 
jHUisées?  Mais  l’étude  (h'S  (piestions  géiiéi’ales  ne,  pouvait  retenir 
h)ngt(‘m])S  Liotard:  il  avait  hâte  avant  tout  d’enseigner  ,,1’art  siibliuK'” 
ampiel  il  „(h‘vait  trop  pour  ik‘  ]>as  tout  lui  sacrifier”. 

(l’(‘st  à un  ((xamen  fond'  (d  ju’écis  des  éléments  essentiels  ou  prin- 
ei])es  constitutifs  de  la  ])(dnture  (pue  la  jiremière  partie  du  Trailê  a 
été  consacrée.  Aujourd’hui  ces  éléments,  bi(m  définis,  bien  caracté- 
risés, ne  sont  ]dus  un  sec)“(d'  jiour  jiersonmc  et,  gràc('  à de  grands 
estliétiei(‘ns,  l’invention,  la  comjiositioii,  l’expression,  le  clair-obscur,  le 
contrasti',  le  saillant,  l'effet,  (pie  sais-je  encore,  ont  frajijié  toutes  h'S 
int(dlig(‘n(0's  artistiijiu's.  Mais  il  n’mi  était  jais  ainsi,  il  y a })lns  d’uii 
sièide,  et  l’opinion  di'  Liotard  sur  le  dessin  et  le  coloris,  touchant 
les(piels  011  dispute  encore,  est  d’autant  [dus  0])])ortune  à,  recueillir 
([u’on  croirait  presipie  ('utendre  Ingres:  „ Aucune  peinture  ne  peut 
être  boinu'  sans  le  dessin,  (de.”  {voir  'page  55.) 
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La  seconde  partie  du  Traité  de  peinture  coiiiprend  vingt  règles  dont 
l’énoncé  est  suivi  d’une  démonstration  souvent  vigoureuse,  avec  des 
exemples  nombreux,  bien  choisis,  probants,  tirés  de  l’iiistoire  des 
peintres.  Quoique  d’une  importance  inégale,  ces  règles  sont  toutes 

formulées  par  une  autorité  qui  leur  communique  une  forme  iinpé- 

rative.  Elles  ont  du  poids,  elh'S  font  réfléchir,  et  le  lecteur,  tenté 
peut-être  d’en  contredire  plus  d’une,  rendra  honneur  à la  clair- 
voyance expérimentée,  et  à l’esprit  sans  routine  du  chercheur  inventif. 
Je  me  représente  l’impression  que  l’audition  des  quelques  préceptes 
de  Liotard  prodiiij-ait  en  ce  tejups-ci  sur  une  assemblée  d’artistes,  sur 
un  grand  ou  un  petit  cénacle  : la  surprise  serait  générale.  Quel 

conflit  do  jugements!  Quelle  mêlée  d’opinions!  Quelle  lutte  d’école 
à école  ! Que  de  paroles  tranchantes  ! Que  d’ari'êts  décisifs  et  con- 
tradictoires ! Ici,  le, s uns  crieraient  tollé  sur  l’auteur,  une  vieille 
perruque;  là,  les  autres  se  déclareraient  hautement  satisfaits  ou 

approuveraient  en  silence;  d’autres,  conciliateurs  éclectiques,  admet- 
traient prudemment  ceci,  rejetteraient  timidement  cela. 

— Point  d<ï  touches!  Allons  donc!  Depuis  quand  h^  peintres  ne 
doit-il  pas  faire  sentir  et  accentuer  le  caractère  des  objets?  — „Point 
de  touches,”  répliquera  Liotard:  „ Toutes  les  parties,  même  les  plus 
disparates,  sont  imperceptibleineiit  mises  dans  les  ouvrages  de  la 
nature;  on  n’y  voit  point  de  touches;  raison  très  forte  pour  n’en  point 
mettre  en  peinture.  C’est  d’ailleurs  un  préjugé  de  croire  que  les 
touclies,  accréditées  par  l’intérêt,  rim})atience  et  l’incapacité  de  finir, 
donnent  à une  toile  du  fini,  de  la  vigueur,  du  lulief  et  do  la  vie.  LTn 
tal)leau  peint  avec  beaucoup  de  touches  est  grossier  de  près  ; il  l’est 
encoi'e  de  loin,  bien  qu’à  un  moindre'  degré;  la  distance  n’empêclu' 
pas  df'  voir  h;s  touches;  on  les  apei'coit  toujours  un  peu;  elles  sub- 
sistent toujours.  Mettez  un  tableau  fini  ('t  un  tableau  touché  à la 
mêene  distance,  où  vous  croyicîz  (pi’on  ne  puisse,  plus  (listinguei'  les 
touclnes;  malgré  cela,  on  distinguera  le  fini  du  tabh'au  sans  toiiclu'S, 
et  le  grossier  du  tabh'au  toudié.  (^u’on  examine  un  tabh^au  du 
Corrège  et  de,  Rapliaël;  (|u’on  mette  auprès  d’eux  un  tableau  d(' 
Rubens,  on  appréciera  la  dittéi'ence.  Pai'ini  les  artist(^s  flamands  ('t 
hollandais,  h*s  Mic'ris,  (Jérard  Don,  Tùu'bui'g  ('t  plusieurs  autres  n’ont 
aucuiK',  touche,  (>t  hiurs  ouvrag('S  sont  plus  estimés  (pu^  ceux  (h'S 
p(‘.intres  (}ui  ('u  ont.  A)out(U'ai-j('  «pi’il  est  dans  la  natures  milh^  lu'autés, 
(h'S  parti('S  délic'ates,  fiiU'S  ('t  légèi‘('s,  d’imioml)i'al)h'S  ('t  ('hai'mants 
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détails  (|U(‘  vous  ik‘  ]»()iii‘V(iz  jamais  a\M'c  1(‘S  touelios?  ConniK'nt 

i'(‘U(l('z-vous  ruiii  d’uiK'  }H'aii,  1(‘  poli,  1(‘  transparent  des  cor})S, 

le  coloi'is  (1(‘S  d('urs,  le  duvet,  le  vfdouté  d(‘S  fruits?” 

- Brisons-là.  Vous  ral)aiss(^z  connue  à plaisir  !(>  inérit(Mles  tableaux 
touchés  })our  r(d('V(‘r  celui  d('S  tabhanix  Unis  sans  touches,  en  üp])osant 
les  uns  aux  autrt'S.  Avoiu'Z  (pi’il  y a là  sinon  um'  eia-eur,  au  moins 
un(‘.  ('xae-éi'ation  et  un  Ihuiu  suj(d  d(‘  polénn(pi(‘.  — Point,  ma  convic- 
tion (^st  lait<‘;  elle  r('pos(‘  sur  h'S  faits,  et  j(‘.  ])ourrais  (mtrer  à ce 
propos  dans  d(‘  lonys  dév(do)»j)(micnts.  J(i  me  borne  à C(X‘i;  „Un 
p(‘intre  (pii  huit  b((aue(mj)  ses  onvi'ao'cs,  (‘t  (pii  leur  donne  autant 
A' ed'pression  (pm  c(dui  (pii  (‘mploi(‘  hîs  touches^  mérite  inhniment  plus 
d’élog'es;  car  il  n’y  a ri(ui  d((  plus  difhcih'  (ui  p(‘inture  (pie  d’allier 
h'  hui  avec  b('au(‘oup  d’cx])r('Ssion.  J’ai  dans  mon  cabimd  d(i  })eintures, 
à Genève,  un  tabhaiu  d(‘  ma  eomposition.  Il  i‘c,[»rés('iite  une  danu' 
avant  (h'vant  (dh*  un  cabai'(‘t  de  la  ChiiK'  et  donnant  une  tasse  d(‘ 
café  à sa  hlhc  II  y a d(‘S  épaisseurs  de  couhmrs,  sans  être  des 
toiiclu'S,  sur  h'S  tasses,  sur  h'  pot  et  sur  la  cafetière,  })Our  mieux 
('Xprimer  h'  luisant  de  ces  corps,  ('t  mieux  h'S  faire  avancer;  aussi 
j’ose  me  flatt('i'  (pu-  dans  c(‘  tableau  les  dilfér(mts  objets  ont  autant 
(hï  r('lief,  (!('  saillant  et  d('.  vio'iK'ur  (jiie  la  peintiir('  puisse  en  faire 
pai‘aîtr(',  tous  les  objets  étant  ti'ès  hnis,  et  sans  aiicuiK'  toiiclie.” 
Av((C  d’autres  int(îrlociiteui‘s  (pie  vous  j)ourri(‘z  imaeiiK'r,  Liotard 
aurait  (Ui  moins  d('  p('iii('  à fair(ï  ti‘iom])her  S('S  principes,  (^uand  il 
prcsci'it  \'e(f‘ef  comme  indispensabh'  soit  aux  oiivrao-es  qui  ont  tout 
le  hni  possibh',  soit  à e('ux  (pu  n’('ii  ont  })res([ue  }>as,  il  ('st  sûr  de 
n’êtr('  combattu  par  })ersonne.  La  mém((  adliésion  lui  est  ampiise 
(piand  il  r('Commande  d’éviter  d('  peindr((  les  olpà'ts  (pu*  la  })einture 
lie  peut  pas  l)i('ii  r('pi‘és('iiter,  et  (pi’il  insiste  sur  h'  ]»rix  de  riiarmonie 
dont  il  indi(pie  les  r('SSOure('S  et  h'S  moy('ns  techni(pies.  „Si  vous 
voulez  arriv('r  à la  p('i'fcction,  recherch('Z  riiarmonie.” 

On  voit  au  Liixemboure’  un  tabh'au  du  Corrèe-e  (pii  rc])résente 
Antio|)('  ('ndormi('  av('C  l’Amour,  ('t  un  Satyri'  (pii  les  considère;  il  est 
à mon  gré  p(‘ii  d’ouvrages  où  riiai'nionie  soit  aussi  vrai('. 

A ce  suj(‘t  raiKH'dotc  suivante  ne  déplaisait  pas  à Liotard  : 

„La  j('une  comti^sse  de  Ih'aiivi'au,  ('te.”  {voir  pape  85.) 

Lmaillé  de  récits  anecdoti(pies  (d  de  vivants  ex(‘inples  (pii  tempè- 
rent ('('  (ju’il  peut  y avoir  jiai'fois  de  scolasti(pie  dans  h's  termes  et 
la  formule  d('s  règles  d('  ])('intur(',  le  Iraité  est  à plusieurs  égards 
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un  ouvj'ag’e  populaire,  accessible  aux  aniat(‘ui‘s  aussi  bien  (pi’aux 
artistes,  <‘t  mêiiuï  au  pul)lic  profane  presqiu'  autant  (pi’aux  amateurs. 
„Le  })ublic!  le  jaiblic!  Combien  faut-il  de  sots  pour  faire  un  public?” 
s’écriait  Cliamfort.  Telle  n’était  point  du  tout  l’opinion  de  l’homme 
(|ui  aurait  appelé  ce  couj)  de  grille  une  errein*,  um^  injustice,  une 
énormité.  „Xe  dédaignez  point  — écrit  Liotard  — (“xaminez  au 
eontrair(i  avec  beaucoup  d’attention  les  défauts  que  ceux  qui  n’ont 
aucune  connaissance  de  l’art  tromuuit  dans  vos  ouvrages  ; il  y a 
toujours  du  vrai  dans  leui's  observations.”  La  bonm^  })eintur(‘,  à ses 
yeux,  doit  plaire  à tout  le  momb',  et  (piebpie  étrange  que  })uisse 
l)araître  cette  idée,  il  la  tient  pour  vraie,  ])ai‘ce  que,  si  le  peintre  a 
le  devoir  de  lire  sans  cesse  au  grand  livre  de  la  nature,  ce  livre  est 
aussi  ouvei’t  à tous  les  hommes.  Or  dans  le  nombre  des  détails  que 
la  nature  prés(mte,  il  y en  a (jiie  l’artist('  pourra  négliger,  (d  qui 
n’échapperont  pas  à l’œil  de  Xignorart.  Mais  Liotard  met  en  avant 
beaucoup  d’auti'es  raisons,  réflexions  (d  faits,  pour  soutenir  um^  thèse 
un  peu  paradoxale  en  ajiparence,  en  sorte  que  le  plaidoyer  alnmdant, 
nound,  judicieux,  auquel  il  se  livre  con  amore^  du  ton  le  plus 
persuasif,  ne  saurait  qu’avoir  gain  de  cause.  Il  invoque,  comme  il 
(ui  a rhai)itude,  le  témoignage  des  autres  et  le  sien  })ropre,  l’histoire 
de  Tard  et  son  histoire  à lui,  avu^c  l)onheur  et  à-pi‘opos. 

Après  avoir  constaté  et  admis  <pie  les  peintres  jugent  souvent  du  vi'ai 
par  l’art  (et  qu’ainsi  s’expli(pie  la  diversité  de  leurs  jugements),  tandis  (]U(‘ 
l’ignorart  jug(‘  de  l’art  par  le  vrai,  tout  bon applaudira  aux 
uflbrts  du  maître  pour  faire  la  juste  part  du  public  et  lui  accoi'df'i-  ce  (|ui 
lui  appartient.  „J’ai  beaucoup  perfectionné  mes  })ortraits,  en  corrigH'ant 
avec  attention,  d’a])rès  les  r(miar(jues  les  }»lus  délicates  (d  les  plus  im))er- 
e(q)tibles,  des  défauts  (pie  les  ignoi'aids  trouvaiimt  dans  mes  portraits.” 
Lt  ailleurs:  „On  faisait  le  portrait  d’un  ignoi'art.  A pinmq  (de.” 
{voir  page  88). 

Voilà  une  amusante  l>ag(‘;  il  y (vn  aurait  bien  d’autres  à rappeler. 
Mais  au  lieu  d’une  analyse  ét(mdue,  ainsi  (pi’il  aurait  fallu,  du 
'l'raité  de  la  peinture^  dont  nous  n’avons  })U  donner  (pi’um^  idée 
approximative,  nous  reproduirons  le  travail  en  enti('r. 

Il  (‘st  cui'ieux  d’(mvisagm‘  Liotard,  artist('  (d  criti(iu(',  non  jdtis  en 
lui-iii(*m(;  S(mlement,  mais  aussi  dans  s(‘s  rapports  avec  son  t('in])s 
(hie  de  choses  à dir((  à (‘(‘  propos  ! 
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l'réocciipé  (1(1  riiistoii'd  d(‘  rimmaniti^  (‘t  d(‘S  })rogi‘ès  de  la  civili- 
sation, 1(‘  xvin®  siècl('  en  Fraïua'  avait  la  (■nri()sit(i  d’étndier  les 
nations  fdrangèia'S  (d  d('  noiiei'  avec  (dles  des  relations  jdiis  fré(|uent('S 
([n’anparavant  : on  voidait  eonnaîtr(‘  des  littr'ratnres  jns(ju’aloi's  n(i\gli- 
g(4's;  on  voyag(‘ait  en  ('sprit  (d  en  réalitt',  et  Jjiotard,  on  le  sait, 
prit  ])laisir  ;i  courir  le  monde  ])lns  longtemps  (jne  Idditot  avant  Ini, 
et  (pie  le  e('dèbr('  graveur  Dassier,  parmi  ses  eonteinporains  gdaievois. 
— la-  siècle  favorisait  la  cultui'(‘  ('ncyclo]Hali(pie,  les  idées  générales, 
la  S(d(‘iiee  (d.  1('S  sciences;  et  observateur  (jii’il  était,  enclin  à ranalys(* 
comme  il  la  synthèse,  Ijiotard,  sans  avoii*  de  jirofondes  connaissances 
universdles,  m-  craignait  pas  d’aborder  toute  es})èce  de  sujets,  témoin 
l’une  d(‘  S('S  conversations  avec  Marie-Thérèse,  témoin  encore  sa 
bdtre  à Jean-Jaeipies.  — JjC  siècle  se  })i(juait  de  pliilosojdiie,  bomu' 
ou  mauvaisi',  vt  Liotard  avait  sa  ])etit('  philosophie,  sa  jisychologie 
à sou  usag(‘,  coimiK'  il  avait  son  esthéti(pie;  psychologie  fortianent 
sensualiste  (pii  ne  portait  aiicunt'  atteinti'  (le  cas  alors  n’était  [las 
rai'(‘)  à S(‘S  croyama-s  et  à ses  smitiments  religieux.  — Le  sièchy 
pris  dans  son  ensemble,  était  tourné  vers  la  prose  plus  (pie  vers 
la  ])oésie,  d’un  caractère  |)Ositif,  malgré  sa  surabondance  d’es|)rit,  (d 
])(‘u  rêveur;  di  bien!  si  (mthousiast(‘  du  beau  et  de  la  perfection 
(pi’il  lut,  Liotard  n’était  point  honmii'  à })erdre  de  vue  le  monde 
ré(d  pour  s’égaiaoy  mélancoli(iue  songe-creux,  dans  les  nuages.  — L(‘ 
siècle  faisait  résonner  à tous  les  échos  les  liienfaits  de  la  nature, 
des  lois  de  la  nature,  de  l’état  d('  natur(‘.  Qui  disait  nature,  vis-à- 
vis  d’une  société  vieillie,  légèiay  eorronniue,  disait  paradis.  Eldorado; 
et  „ce  beau  mot,  comme  l’a  dit  Paul  Albert,  exerçait  alors  sur  les 
imaginations  une  séduction  iria'sistible.  La  nature,  e’était  la  loi, 
l’ordi'e,  la  règle”.  Dans  toutes  les  s]»hèr('s  de  la  pensée  et  de  la 
vi(y  (die  aspirait  à gouverner  omnipotente,  à exercer  un  pouvoir 
absolu  (d,  en  p(dntur(y  elle  faisait  plus  (pie  Jamais  sentir  une  autorité 
du  reste  fort  légitime. 

M“‘e  Vigée  ]j(^  Brun  raconte  dans  ses  ISlémoires^  (pie  Josejdi  A'ernet 
lui  donna  un  jour  ce  cons(dl:  „Mon  enfant,  ne  suivez  aucun  système 
d’école.  Consultez  seulenient  les  œuvri'S  des  grands  maîtres....  mais 
surtout  faites  le  })lus  ipie  vous  jauirrez  d’après  nature:  la  nature  est 
le  ju'eiuiur  de  tous  les  maîtres.  8i  vous  rétudiez  avec  soin,  cela 
vous  eni})èchera  de  prendre  aucune  manière.”  Paroles  excjnises  de 
justesse  auxipielh'S  Liotard  se  smaiit  associé  de  bon  cœur  et  qu’il  a 
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prononcées  pins  (rnne  fois  liii-niéine  en  d’antres  tei'ines.  S’il  y a en 
nn  ami  fidèle,  nn  adiniratenr,  nn  entlionsiaste  de  la  nature,  c’est  lui. 

Est-ce  à dire  qn’on  doive  le  compter  parmi  les  re])résentants  du 
réalisme?  Oui  et  non;  car  il  fant  s’entendre.  S’aoit-il  d’nn  réalisriK' 
extrême,  excessif,  brutal  (jni  prend  la  nature  sans  choix,  sans  discer- 
nement, sans  g'ont,  telle  (pi’elle  se  }>résente,  et  dont  1(‘  vrai  nojn  <‘St 
le  naturalisme?  On  bien  s’agit-il  d’nn  l'éalisme  de  l)on  aloi  ([ni,  tout 
pénétré,  tout  ini[)i‘égné,  tout  inspiré  ([ii’il  soit  de  la  nature,  ne  r('[)ro- 
dnit  pas  celle-ci  servilement,  mais  l’interprète  en  tout  liberté,  S(- 
gardant  bien  de  tenir  tonte  réalité  (jnelcomjm*,  même  la  [dns  re[»ons- 
sante  et  la  pins  hideuse,  pour  matière  à l’art  et  mod(^  d’expression 
dn  beau?  C’est  ce  réalisme-là  proprement  dit,  sans  excès,  sans 
violence,  tout  à fait  légitime  an  surplus  et  même  nécessaire,  ([iii 
distingue  générafi'inent  les  œuvres  de  Liotard.  Il  n’a  jamais  voulu 
faire  passer  le  laid  pour  le  beau,  ni  peindiv'  dn  laid  ])onr  le  stérifi' 
plaisir  d’en  peindre. 

Avec  ce  réalisme  Inen  com|)ris  (jiii,  loin  d’éloigner  de  l’idéal,  y 
conduit,  Liotard  ])ouvait  être  à la  fois  attaclié  à la  tradition  et  nova- 
teur, classicpie  et  romantifpK',  conservateur  et  [)rogressiste,  fils  d(' 
son  époque  et  déjà  de  la  nôtr(';  mais  par-dessns  tout  il  était  lui,  and 
de  rindépendanc(‘,  ennenn  de  la  mode,  de  la  routine,  des  [)réjngés. 
Si,  d’une  part,  son  attention  se  portait  sur  la  teclmi(jm'.  on  la  ])arti(' 
matérielle  de  la  peinture,  sur  le  choix  des  conlenrs  fi's  pins  claires, 
les  ])lns  solides,  les  plus  foncées  et  les  nnenx  broyées,  sur  leur  dégra- 
dation suivant  la  Inmière,  sur  le  l'apport  des  ombres  (d  des  clairs  (d 
sur  leur  rapprochement  rc'spectif,  sur  la  place  et  l’emploi  des  demi- 
teintes,  sur  1('S  diftérentes  classes  de  tons  (d.  les  harmonies  d’analo- 
gues et  de  contrastes,  il  s’efforciait,  d’antre  [lart,  de  m^  point  négliger 
dans  ses  œuvres  les  éléments  spii'itmds  d('  l’art,  comme,  par  ex(‘iuj)l(‘, 
l’('xpression  on  la  [xdutnrc'  de  ràme,  des  [lassions,  du  monveim'ut,  de 
la  vi(q  ti'ès  difficile  ii  tronvi'r,  an  [)oint  (|ue  „les  ])eintr('s”  n’ont  [las 
1(‘  tem])S  de  la  dessimu',  (uicoix^  moins  d(‘  la  [leindre,  parc('  qu’étant 
ti'op  momentané(‘,  le  simtiment  (d  le  jngc'uient  doivent  la  sn[)plê('r.” 

d’ont  le  mond(‘,  je.  le  crains,  ne  rendra  jias  à Inotard  toute  la 
justici'  (pli  [)araît  lui  être  dm'.  Le  l'aison  en  ('st  simpfi':  on  le  (‘oiinaît 
[)('u,  on  1((  connaît  mal;  ce  n’((st  jias  nm'  gravure  ou  deux,  c(‘  lU'  sont 
])as  même  trois  ou  (juatr('  ])ast('ls  (pu  p('uv(‘nt  éclair('r  sutfisamuK'nt 
sui'  1('S  mérit('S  d('  Ijiotard.  Comme  il  a l^'aucou])  produit,  ('t  (pu'  la 
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trcondit/'  (raill('ui's  iir  i’('1k1  ]);is  h'  tadait  toujours  égal  à lui-mêiii(‘, 
il  uo  saurait  éti‘(‘  apiu-écié  (Ui  couiiaissauci^  d(^  caus(?  (ju’après  l’étude 
(d.  la  (‘omparaison  d’uii  ocrtaiu  iiombr(‘  d(^  S(‘S  ouvrag(^s.  Alloz  au  Musée 
d’Aiiistordam  ('t  «laiis  les  salons  d(^  Madaiiu^  Tilanus  née  Liotard, 
visit(‘z  la  Gal('ri(‘  do  Drosd(‘,  L'  Musée  grand-ducal  à AV(dmar,  le 
Musé('  Ratli  il  (lenèvi',  et  sans  parler  di's  collections  jiarticulières, 
vous  reinai'ipieri'/  d(‘S  travaux  d(‘  grandi'  vali'iir.  On  n’a  li'  droit  de 
juger  un  artiste  (pi’a[irès  avoir  apprécié  tout  on  pai'tie  de  ce  ipi’il  a 
fait  di'  mieux.  ^ On  travail  complet  sur  Liotard  est  donc  necessaire. 

Peut-être  Marii'tte,  si  sévère  pour  Liotar'd,  n’avait-il  jias  l'U  la 
lionne  fortune  on  n’avait-il  ]ias  pris  la  peine  de  si-  faïuiliariser  avec 
le  genri'  di'  cidui  dont  il  disait;  „A  Paris,  on  estima  ses  pastels  })onr 
ei'  (pi'ils  valaient,  on  les  ti'onva  secs  et  faits  avec  jieine;  la  couleur 
tirait  jiresipie  toujoui'S  sur  ci'lle  du  jiain  d’é])ice;  di'  plus  ses  têtes 
jiarui'ent  })lati'S  l't  sans  i-ondenr,  l't  si  la  l'essi'iiildance  y parnt  assez 
bien  saisie,  on  crut  l'econnaîti'e  (pie  cela  ne  venait  (pie  de  ci'  (jn’il 
avait  plutôt  pris  la  cliai’ge  (pu'  la  véritable  forme  du  trait  (pi’il  imitait. 
IdAcadémie  de  p('intnre  dans  hupielle.  il  aurait  fort  désiré  êti'e  admis 
lui  fit  S('iitir  ([u’elle  n’y  était  [las  disposée...” 

Le  comte  Algarotti,  (pii  (Hait  assurémi'iit  un  grand  connaisseui',  nejiai'- 
tagi'ait  point  l’ojiinion  d(‘  Alariette,  (jnand  il  écrivait  de  Potsdam  à cet 
ami  de  Rosalba,  la  ])ast(dliste  émule  de  Liotard,  en  dati'  du  30  février 
ITôl:  „J’ai  ac]i('t('  An  fa iiænæ  Liotard  un  tableau  di*  pastid  d’environ 
trois  pieds  d('  lianti'ur.  Il  i'('prés('nt(‘  l'ii  pi'ofil  une  ji'iine  fille  de 
cliambi'e  allemande,  (pii  porti'  un  liassin  sur  li'ipiel  ('st  un  verre  d'ean 
et  une  tasse  de  elioeolat.  Cmtte  peintur('  est  jiresipie  sans  ombre, 
dans  nn  fond  clair,  ('t  l'ifi'  pri'iid  sou  jour  de  di'ux  fi'iiêtres  dont 
rimage  se  réfléchit  dans  le  v('rre.  Kilo  est  travaillée  à demi-teintes 
avec  d('s  dégradations  de  lnmièr('  invisibles,  et  d’un  relief  jiaidait. 
La  natiire  (pi'('lle  exjiriiiu'  n'est  point  maniérée;  et  (pioiijne  pi'intiiri' 
d’Lnro])(',  elle  serait  du  i/o///  c/efi  ('nm'Uiis  jnr(''S  de  l’ombre. 


1.  Des  tiiblcaux  de  Liotard,  appai’tciiaiit  aux  aiiiat(?urs  genevois,  furent  expo- 
sé^  avec  succès  deux  fois  à Grenève,  en  1858  et  en  1886.  Les  articles  parus  dans  le 
„Journal  de  rrcnève”  du  6 Juillet  1853,  et  ceux  de  MM.  Marc  Débrit  et  Cxiron 
dans  ce  même  journal,  (>n  1886,  ainsi  (pie  dans  „la  Suisse  libérale”  du  3 Mai  1886 
en  font  foi.  Une  jiareille  exposition  de  tableaux  et  de  gravures  de  Liotard  ajipartenant  à 
Made  Tilanus  née  Liotard  eut  lieu  en  1885  à Anisterdain  dans  la  salle  de  Félix  Miu'itis. 
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comme  vous  le  savez.  Quant  au  fini  de  rouvrag(‘,  c esi  un  Holbein 
en  pastel."  ^ 

Yoilà  une  apj)réeiatiou  Hatteuse,  assuvéïiient,  (d  (jui  aurait  j)U 
consoler  Liotard,  s’il  y eût  étfc‘  s(uisil)le,  d(‘  C('S  critiques  im'xactes 
ou  malveillaut(‘s  auxqiudles  tout  artiste  est  ex])Osé.  Sans  étia*  immo- 
deste, — à (|uel((ues  exce])tions  ]>rès,  — ni  ])résoui])tueux,  il  avait,  ou 
ne  l’ignoiN'  pas,  conscience  d(i  son  mérite  p(M'sonnel  et  de  ses  elforts 
soutenus.  Il  S('  savait,  au  surplus,  a})précié  généralement  à sa  juste 
valeur.  Eu  Italie,  (ui  ÂlÛMuague,  en  Autricluq  en  Tuiapiie,  sa  ré))u- 
tation  était  faite,  elle  ne  dépiaidait  ])lus  du  caprice  d<*  cidui-ci  ou  d(‘ 
celui-là  plus  ou  moins  bien  dis])osé.  Les  étrangao's  qui  })assai(*nt  à 
(jenève  v('uai(ait  volontiers  li^  voir  et  admirei’  son  „cal)in(‘t”  d(‘ 
tableaux,  comme  on  disait  alors.  C’est  ainsi  (pie,  dis}»os  et  vigoureux 
malgré  sou  âge,  il  S(*  couservait  jeune  (res})rit  (d  sans  infirmités. 
Lue  romanci('M'('  allemande,  Sophi(‘  de  la  Roche,  qui  voyageait 

('U  Suiss(g  fit  visite  à Liotai'd  et  u’eut  pas  lieu  d('  se  plaindre  d(‘  ,,1’il- 
lustre  ])eiutr(‘”,  à qui  elfi'  a cousacré  les  ligiu'S  suivant(*s:  „Jc  vis 
chez  lui  beaucoup  de  chefs-d’muviv^  d('  grands  aidistes,  parmi  h'scpiels 
un  tableau  de  la  célèbre  Rosalba,  à Yenise.  La  tendre  délicat(‘SS(' 
(pi’elle  savait  iiKdtrc'  dans  ses  ])ortraits,  jus(pi’aux  bras  et  aux  joiu's, 
est  surprenante,  et  jus(pi’à  pi‘és(*nt  est  vesté('  inimitable.  Le  mélange* 
de  ses  coiihuirs  est  tout  plein  (h*  grâce.  Yous  avons  vu  ensuit('  deux 
taldeaux  de  fleurs  et  d('  fruits,  du  hollandais  Yaii  Huysum,  estimés 
10,000  florins,  un  magnifi(pie  tableau  d(î  R(Mubi‘audt,  et  d’auti‘('S 
(‘ucore.  Comme  mon  compagnon  d(‘  voyage  considérait  (pud([ues 
(euvi‘((S  de  Liotard  lui-im'im';  — Monsieur,  dit-il,  vos  pêches  me  plai- 
S(‘iit  mieux  (pie  C(dles  de  A"au  Iluysum;  elles  sont  plus  mûres.  — Aussi- 
tôt le  vi(‘illard  d(^  81  ans  ré})oudit  fimMiKoit,  avec  un  sourin'  (pii  mar- 
(piait  sa  satisfaction  d’avoir  pu  sur[)ass(‘r  un  grand  artist(':  — Les 
jiêches  mûrissent  mi(uix  au  sobdl  d(‘  (Tenèv(‘  (]iu'  sur  h'  sol  mai’éca- 
geiix  de  la  Hollande.’’ 

Liotard  l’aimait,  C(*  sohul  d(‘  (ienèvo'.  Pour  un  homiiK'  (pii  avait 
séjourué  si  lougtiMiqis  et  si  soiuauit  hors  des  murs  d('  sa  vilh'  natale, 
il  avait  gardé  vivac(;  l’amour  du  pays,  le  dévoiuaiKuit  à sa  jirospérité 
(d  à sou  bonlu'ur.  On  dii-ait  iiiciik'  (pie  c(‘  seutinu'iit  ])atrioti(pi(',  loin 
de  s’étcindi‘(‘,  S('  soit  rallumé  plus  arihoit,  plus  vif,  av('c  h'S  anuéi'S. 

1.  Voir:  Opère  cIcîI  conte  Algarotti.  Od.  nov.  Veneziii  1791.  S. 
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pas  la  l)omu'  [H'iisé(',  suivie  de  l’acte,  d’('iivoyei‘  au  comte  de 
V(U‘geuues  un  cadeau  d(^  sa  façon,  pour  r(vuuvrci(u‘  cet  homuu'  d’Etat 
(pli  ('tait  iutc'vveuu  comme  uu'diatcair  dans  les  dissensions  genevoises, 
si  fré(pu‘nt('S  au  d('rni(U-  siècle?  Qu’on  lise  })lut()t  la  fdtia^  suivante  Q 
dont  l’orig-inal  appartiemt  à la  Eildiotlnnpm.  de  l’Institut  d('  Cxenève; 
oll(‘  est  adressée'  à M.  llenniu: 

„Monsi('ur,  vous  savez  sans  doute  epie  j’ai  envoyé  à Son  Excf'l- 
f'iiee  i\r.  1('  comt((  (]('  A^ergenmes  deux  tahlimux  de  fruits,  étant  })énétré 
d('  reconnaissances  d’avoir  re'tiré  des  l’alnme  notre  chères  patiie.  J’ai 
l'e'Çu  des  sa  ])art  un  [ee'tit  sendees  eh'  thé  de  porcedainc  des  Sèves  (sic)  de 
la  plus  grande'  Ix'anté,  ave'C  unes  ré])onse  à ma  lettres,  très  honéte  l't 
polie'.  .]('  vous  ]iri(s,  monsie'ui',  des  téiuoigue'r  à Son  Excelh'iice  ma 
vives  re'connaissanees. 

„.I(s  suis  à mon  âges  tout  aussi  e-n  état  de  hien  jK'indre  des  por- 
ti'aits.  Je'  viens  de*  ])('indre'  e'n  miniatures  un  porti'ait  des  la  plus  grande 
resse'inhlance',  et  j’ay  pe'int  l’an  }>assé  3 portraits  ejue  l’on  a trouvés 
aussi  Ide'u  epK'  dans  mon  mesilleur  te'iups.  Si  Son  Excedlenee  m’e'ût 
accordé  de'  faire  son  portrait,  jes  m’étais  projiosé  de  les  pe'indre'  en 
grand  sur  une  jilaepie  de  porce'laine,  ayant  trouvé  le  moyen  eh'  faire 
de'  gi'aneh'S  ])la(pi('S  de  ]H)rc('laine  à passesr  la  règle  dessus,  ce  epi’au- 
cune  fahi'iejues  n'a  oncores  pu  faire',  est  je  possède  h'S  couleui's  les  plus 
he'lles  et  h'S  jilus  variées. 

■ „J’ai  envoyé  à rimieératrices  [Catherine']  au  commencement  d’octobre 
de  l'an  passé  eh'ux  tahh'aux  de  fruits  en  lui  écrivant  unes  lettre.  Je  n’ay 
('ncore'  auenne'  réponse'.  ()zerais-je,  monsieur,  vous  prier  d’une'  grt'ice, 
savoir:  de  remettre',  ce;  hillet  à l’arnhassaeleur  des  Russie,  ahn  qu’il 
écrive'  à sa  Souveraine  si  rim])ératrice  a resceu  me's  talileaux  et  ma 
h'tti'e'.  Je  crains  epi'ils  n’ayent  été  égare'z. 

„Vous  m’ohlige'i'ez  sensildement,  étant  avec  respeset,  monsie'ur, 

„A"otre'  très  hiimhle  et  très  obéissant  sesi'viteur 

„JEAN-ÉTIENNE  LIOTAET). 

„Geiiève.  ce  13  juin  17S3.” 

(Jn  voit  epK'  h'  travail  était  encore  la  loi  souve'raine  de  l’existence 
l)our  notre  artiste  est  ejne'  son  zèle  ardent  ne  s’alanguit  jamais.  Indé- 

1.  J’en  (lois  la  coniinunieation  à l’oliligeance  de  feu  M.  le  professeur  J.  Adert. 
et  de  M.  Théophile  Dufour,  le  savant  Dibliothécaire  de  la  ville  de  Genève. 
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penda minent  de  ses  plaques  de  porcelaine,  de  ses  fleurs,  de  ses  fruits, 
il  n’avait  pas  cessé,  depuis  1778,  au  retour  d(ï  Tienne,  de  se  consacrer 
à son  étude  favorite,  celle  de  la  })hysionoinie  liumaine.  Ses  portraits 
continuaient  à être  recherchés,  et,  encore  en  1785,  ceux  d’nn  magdstrat, 
M.  Sales,  et  de  Pierre  Prévost,  femme  du  jdiilosophe  de  ce  nom, 
lui  faisaient  honneur. 


Paysage  aux  envieons  de  Genève. 

No.  î)0. 

i\Iais  a])rès  le  Liotard  portraitiste,  n’y  a-t-il  ]>as  eu  aussi  le  Liotard 
liaysagiste ? PTu  émimait  criticpu'  m’écrivait  récenmumt:  „J'ai  vu 
dans  la  nierveilleus(i  collection  dn  Rijks-Musenm  d’Amsti'rdam  des 
études  de  ])aysage  au  pastel  (pii  sont  d’une  modernité  étonnante: 
('fl(“ts  d(^  plein  aii‘,  tons  clairs,  simjdihcation  des  forim'S,  plantation 
de  biais  et  coujmi’c  des  priaiiiers  ]dans,  jioints  de  viu'  originaux, 
tout  ce  (pie  récol((  eont(‘mporaine  clK'relu'  avec  tant  d’ingéniosité 
ut  d(>  tah'iit  se  ti’ouvi'  en  g('rme  dans  (pu'hpK'S-uns  (h‘  c('S  paysages 
d(‘  Inotard.” 

C(‘pendaut  les  intéi’êts  matérii'ls  avaient  um(  placer  dans  son  ('Sjirit 


Lh)ïARD  riant, 

No.  H*). 
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au  milieu  de  ses  occupations  artisti(]ues  : aj)i‘ès  avoir  vendu  d(‘ux 
petites  propriétés  aux  environs  de  Grenève,  il  se  trouva  à la  tête 
d’une  douzaine  de  mille  livres  de  rente,  qui  ne  pouvaient  que  s'an^- 
menter,  grâce  à ses  habitudes  d’écononiii^  et  aux  épargm'S  faites 
chaque  année  sur  son  revenu.  Ayant  en  la  singulière  idée  d’aller 
se  mettre  en  pension  avec  ses  hiles  et  ses  deux  domestiques  chez 
son  gendre,  M.  de  Bassoinpierre,  à Béguins,  dans  le  pays  de  Yaud, 
il  y demeura  jusqu’à  ce  qu’une  indisposition,  causée  sans  doute  ]>ar 
la  vieillesse,  l’eût  forcé  de  se  rendre  à Nyon.  De  là,  il  ne  tarda 
pas  à reprendre  la  route  de  Genève,  où  la  mort  le  prit  le  12  juin  17S9. 

En  quittant  cette  terre,  où  le  succès  avait  récoiapensé  ses  labeurs, 
Liotard  pouvait  en  toute  sincérité  se  rendre  la  justice  d'avoir  aimé 
l’art  d’un  amour  profond,  fidèle,  éclairé,  <le  l’avoir  servi,  compris, 
honoré  par  ses  leçons  et  par  ses  œuvres.  Avec  le  „divin”  Con’ège 
pour  maître  et  la  nature  pour  institutrice,  il  réussit  à maintenir  son 
indépendance  vis-à-vis  de  l’une  et  de  l’autre,  admirateur  passionné 
de  la  grâce  chez  celui-ci,  des  harmonies  Inmineuses  chez  celle-là. 

Pastelliste,  émailleiir,  miniaturiste,  graveur,  il  ne  s’était  appli(pié 
qu’en  de  rares  occasions  à la  peinture  à l’iiuile  ; c’est  pourtant  en  ce 
genre  qu’il  a laissé,  entre  autres  essais,  un  très  curieux  portrait  de 
lui-même,  inconnu  de  la  plupart  des  amateurs,  Liotard  riant ^ depuis 
1893  au  Musée  Rath,  à Genèv(‘.  Ce  portrait  très  hin,  auquel  son 
auteur  trouvait  „ tout  l’effet,  le  relief  et  le  saillant  possil)les”, 
de  grande  dimension  (largeur  70  cent.,  hauteur  90  cent.),  provoque 
an  premier  moment  nne  espèce  de  surprise.  Et  pourtant  c’est  l)ien  lui, 
le  vieux  Liotard,  dont  le  rire  franc  fait  rider  le  l)as  des  joues;  dt‘ 
la  main  droite,  le  pouce  en  l’air  et  le  doigt  tendu,  il  montre  (piehjue 
chose;  il  est  coifte  de  rouge,  et  ses  cheveux  gris  tombent  snr  nn  col 
blanc;  un  rid(‘au  vert  ne  nnit  pas  à une  parti(‘  bhnng  les  contrast(^s 
sont  assez  vifs. 

()uoi  que  d’autres  en  puissent  penser,  la  peinture  à l’iinile  était 
moins  l’aft'aire  de  Liotard  que  le  ]>astel,  ce  genre,  dont,  suivant  la 
juste  expression  de  M.  Goupil,  „le  velouté,  h‘  hou,  le  va|)oreux,  h‘ 
duvet  soyeux  (it  léger  nous  charment  et  nous  plaisent,  parce  (jn'il  nous 
transmet  l’une  d(‘S  qualités  les  ])lus  attrayanti'S  d('  la  jeiiiK'SSi'  et  do 
la  brnanté”.  Elles  n’étaiioit  ])as  toiiti'S  belles  jiourtant,  h's  femmes  du 
xviii®  siècle;  mais  la  laideur,  si  elles  (m  étaient  attinnti'S,  dis^iarais- 
sait  sous  l’expri'ssion  spiritiK'lb'  (ù  sons  la  grâei'  d('  haïr  ]»('rsonn(q  eomiiK' 
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SOUS  lo  fondu  uiO('lloux  (lu  ])ast('l:  „Les  coukuirs  })OU(lr(uiscs  du 

papillon"’,  a dit  ïïübner,  „eouv(uiaieut  à (M>s  ])a])illous  volages,  à ces 
voluptU(UiS('S  ])lia]èues”,  dont  TluM)])hilo  Gautier  a si  magistralement 


J’aiiiK'  â vous  voir  eu  vos  cadres  ovales, 
Portraits  jauuis  des  l)elles  du  vieux  temps, 
Tenant  en  main  d('s  roses  un  peu  pâles, 
ComiiK'  il  convient  à des  Heurs  de  cent  ans. 


11  est  passé  le  doux  règne  des  belles; 

La  Parabère  avec  la  Pompadour 
Ne  trouveraient  que  des  sujets  rebelles. 

Et  sous  leur  tombe  est  enterré  l’Amour. 

Vous,  cependant,  vieux  ])ortraits  qu’on  oublie. 
Vous  respirez  vos  bouquets  sans  ])arfums. 

Et  souriez  avec  mélancolie 
Au  souvenir  de  vos  galants  défunts. 


Tandis  (|U(“  t)‘o}>  de  })ortraits  du  vieux  temps  jaunissent,  pâlissent, 
tombent  en  ])()nssicre,  les  ]»ast(ds  de  Liotard,  la  pln])art  du  moins  et  des 
meilb'urs,  ont  eons(U'V(:'  fraîclies  et  vives  les  couleurs  d('  la  vie.  Mais 
CO  m('rit(i  n’est  (|u’un  des  moindres  aui»rès  du  caractère  individuel  et 
d('S  ([ualitt'S  brillantes  autant  (]ue  solid((S  du  „peintre  Turc”;  et  si 
la  jeun((  école  pastelliste  revient  à lui,  comme  elle  est  revenue  à 
Chardin,  c’est  (pt’il  a cheiMié  en  toute  franchise,  ed  à sa  manière,  le 
vrai  dans  la  natur(^  (d  le  naturel  dans  l’art. 


évo(]ué  rimago  : 


EDOUAED  HUMBERT. 


Feu  le  Pkoeesseur  Eu.  Humbert 


CHAPITRE  II. 


TRAITÉ  DES  PRINCIPES  ET  DES  RÈGLES 
DE  LA  PEINTURE. 

Par  M.  J.  E.  Liotard,  Peintre,  Citoyen  de  Genève.  A Genève  1781. 


Ego  fimgor  vice  cotis,  acntiun 
Itectder  quœ  ferritm  valet,  excors  ipsa  Secandi. 

Hor.  Art.  Poet. 

Je  fais  Vof/ice  de  la  pierre  à aiguiser,  qui  ne  coupe 
point,  inais  gui  met  le  fer  en  état  de  couper. 


EPITRE  DEDICATOIRE  AUX  MANES  DU  CORRÈGE. 


Divin  Corrège,  Apelles  moderne,  ô mou  maître!....  Si  le  sou- 
venir d’un  art  (jiii  te  rendit  immortel,  t’t'st  encore  précieux,  daigm^ 
agréer  cet  ouvrage.  ...  Il  est  à toi.  . . . tes  (duds-d’œiivri'  inimitaliles 
m’ont  fourni  les  véritabP.'S  règles  anx(pielles  je  rappelle  tes  sncees- 
senrs.  Puissent,  comim^  moi,  les  jetnu'S  aidistes  t(^  })rendre  tonjonrs 
j)onr  ]Uodèle,  et  t’avoir  sans  c('sse  devant  L'S  yeux,  et  dans  leur 
c(enr!  — Puisse  ton  nom,  ])lns  éloqmmt  (pu'  im'S  éci'its,  ])ersnad('r 
les  vérités  (jm‘  j(‘  ])iil)li('. 


PRÉFACE. 


Sortant  des  v/ains  de  Ut  'nature^  tunt  est  bleu  : dans  celles  de  J' homvte 
tout  déf/énère\  l(*s  errcnrs  suoeèdent  aux  vérités,  (d  !('  flambeau  qui 
nous  avoit  été  donué  ])our  nous  eoudiiire,  U('.  sert  (|U(;^  tro})  souvcait 
à nous  égar(M'.  ( Cs  maximes  géuérab'S  (jui  j)('uv(‘ut  s’adaj)ter  à tout, 
U('  nous  sont  (|U(‘  trop  coutirmées  par  une  fuiK'ste  expérience.  La 
morale,  la  polititpie.  (d  b-s  arts,  ont  é})rouvé  cette  dégradation,  source 
de  nos  mallumrs  (d  de  la  ])rivatiou  des  ])laisirs  qui  pourraient  b'S 
ad<»urir. 

Il  ne.  m’appartifoit  })oint  de  trait('r  les  deux  ])remiers  obj(ds; 
étraugei's  à mou  suj(d,  su])érieurs  à iiU'S  talents,  il  ui'st  donué  (pi’aux 
grands  hommes  de  discuter  C('.s  intéressantes  (jiiestious.  d(>  iiu'  horuei'ai 
aux  observations  (pi<'  conq»oid('  un  art  ampiel  j(?  me  suis  livi'é  dès 
ma  plus  t(uidrc  ('ufauce. 

Nous  u(‘  ])ouvous  nous  <lissimuler  (jue  la  }a‘intur(‘,  «dte  blb'  du 
génie,  et  «[ui  devroit  être  éternelle  comme  lui,  n’ait  é]>rouvé.  . . . j(' 
dirais  ])r(‘S(pu',  si  un  saint  r(',S]>ect  pour  cet  art  sublime,  rival  d('  la 
nature,  lU'  me  l■(d-euait,  une  dégradation  dé])lorable.  . . . mais  au 
moins  n’ait  (dé  soumis  aux  ca|)iices  v('rsatib‘s  de  la  mode.  . . . La  pein- 
ture soumise  aux  caprices  de  ta  mode!.  . . . 

idànes  d(‘S  grands  hommes  (pii,  en  r(M‘ulant  les  bornes  d('  l’art,  en 
avez  été  h‘S  législateurs  (d  h's  héros  (car  (dunpie  aid^  a les  siens), 
c’(‘st  vous  (pi('  j’invo(pi('.  . . . ])arlez.  . . . Auri(*z-vous  cru  (pu'  ('es  deux 
nads,  la  p('intur(‘  et  la  mode,  (‘uss('ut  })U  jamais  s’allier  ensemble? 
Aui‘iez-vous  prévu  (pie  ces  jûnciaïux  (pii  fur('iit  les  instruments  de 
voti'('  gloir(',  aurai(*nt  été  |)i‘ostitués  un  jour  }»ar  vos  successeurs,  qui 
ne  (hhlaiguent  pas  de  fléchir  le  genou  devant  1 idole  de  ce  sièch', 
la  mode,  fill(‘  de  rinc.onstance  et  d('  roisiv('té? 

S('i‘a-t-il  ])ermis  l\  un  vieillard  pénétré  d’un  saint  resjHH't  pour  h'S 
règh's  d’un  art  (pii  lui  donna  ('ii  échange  de  ses  veilles  et  de  s('s 
obs(‘rvations,  (pu'hpu's  siu'cès  et  le  bonheur;  lui  S('ra-t-il  jauMiiis  de 
ra])])('ll('r  aux  ])rinci])cs  les  i('unes  ga-ns  (pii  malheureusement  s’en 
écartent  trop? 


PEEFACE. 


M(‘  sera-t-il  permis  d(i  leur  dire  que,  daus  tous  li^s  arts,  (d  siu‘- 
t(uit  dans  le  nôtre,  à (pii  la  nature  n’a  assigné  d’autres  boi'iies  que 
eelles  de  l’uuivers,  la  scrupuleuse  observation  des  règles  (pu-  nous 
offre  l’étude  d('s  modèles  de  uos  grands  maîtres,  })eut  seule  nous 
conduire  à ce  vrai,  à cet  immualde  beau,  à ce  degré  de  perfection 
(‘nbn,  qui  doit  être  l’objfd  et  la  récompeuse  di^  l’artiste?  Trop  beurtuix, 
si  toujours  animé  pour  la  gloire  d’un  art  dont  m’occupai  plus  de 
soixante  ans,  et  pour  celle  de  ceux  qui  le  cultiveront  après  moi,  je 
])uis  eiicoi’o  être  utile  à mes  successeurs,  eu  leur  traçant  les  moyens 
de  conserver  un  des  ])lus  beaux  arts  dans  toute  sa  pureté! 

J('  ne  me  dissimule  ],)oint  les  difficultés  de  mon  entr(q)rise,  et  ]»eut- 
éti'f'  même  son  peu  de  succès.  C(dte  tille  tai'dive  du  temps,  ce  maître 
si  éloquent,  la  sage  expéi'ience  lU'  m’a  que  trop  a}»|)ris  combien  les 
eri’eurs  se  propageoient  aisément  et  se  détmisoient  avec  peine.  L(^ 
t(unps,  je  le  sais,  soulève  lenteiiient  le  voile  qui  couvre  les  vérités; 
ma  main  téméraire  peut-être,  ose  hâter  cet  instant....  Mais  encore 
une  fois,  lecteurs,  n’oubliez  pas  que  je  parle  seulement  d’un  art 
auquel  je  dois  trop,  pour  ue  }>as  tout  lui  sacrifier. 

C’est  ce  (pli  me  détm'iuine  à soumettre  mes  observations  à mes 
confrères,  en  puliliant  cet  ouvrage,  que  j’expose,  dirai-je  à l’indul- 
gence, ou  à la  malignité  des  lecteurs?  8’ils  ne  s'occupent  (pie  du 
style,  ou,  pour  em})runter  une  métaqdiore  de  mon  art,  s’ils  ne  consi- 
dèrent (pie  la  bordure  du  tableau,  ils  auront  lieu  sans  doiit('  d’être 
mécontens;  mais  si,  ne  (dierchant  dans  mou  ouvrage  (pie  h'  fond  des 
choses,  ils  examinent,  ils  discutent  sérieuseuuuit  mes  ])rincipes,  alors 
je  suis  rassuré;  et  leiii'  ap])robation  sera  pour  moi  un  dédommageiuent 
de  im^s  peiiu's. 

J(*  prendrai  le  ton  (ju’exigent  la  vérité,  la  noblesse  de  mou  aid,  et 
ceux  aux(pi('ds  je  soumets  ces  réflexions.  Si  on  ti'oiivoit  dans  cet 
ouvrage  des  observations  trop  tranchautes,  un  ton  trop  décisif;  (pi’on 
ue  l’attribue  point  à l'orgueil:  à mou  âge  on  conuoît  le  ridiciih'  (h 
l’oilieiix  de  cette  petit(^  passion....  Et  si  je  produis  mes  O])inious  avec 
assurance,  ne  vous  y méju'enez  j)us,  l((cteiirs,  e'(‘st  la  nobh^  coiifiaiice 
d('  la  vérité,  conhnuée.  i>ar  les  expériences  multiplié('s,  (pii  s’énonce, 
et  non  le  langage  d’un  amour-pro|)i‘('  inqx'rimix  (pii  veut  tout  se 
soum(‘ttr(‘. 


TRAITÉ  DES  PRINCIPES  ET  DES  REGLES 
DE  LA  PEINTURE. 


JjU  (‘st  1(‘  miroir  immual)l(‘  d(‘  tout  c(‘  (]uo  l’iinivers  nous 

otfr(‘  (l(‘  plus  iM'iiu. 

Par  ollo,  1<‘  passo  est  toujoui'S  le  présent.  Vietorieuse  du  teni|)S, 
s(*s  ouvrag’(‘s  sont  iniiuoi‘t('ls  et  invaiâabh's  ils  (‘neliaîmmt  le  [présent, 
(‘t  reproduismit  1<‘  ])assé. 

Ay('c  (|uel(pies  couleurs,  des  ])ineeaux,  (d  1('  géni(',  la  peinture  l'end 
pr('.S(|ue  riiouiiue  égal  à rét('rn(d;  (die  (-rée  la  natur(',  (d  la  ])résent(* 
il  nos  3U‘ux  av(‘e  toute  la  vaidété  possilibu 

(,)u(‘  U('  d('Vons-nous  ])oint  à eid  aid  suldiiui'!  Mèri*  de  celui  (jui 

fixe  la  parole  id  fait  parler  aux  yiuix,  la  jieinture  est  la  sourei'  et 

le  canal  ipii  nous  a ti'ansiuis  toutes  nos  eonnaissaiKM's. 

Rivale  d(‘  la  natui'e,  (ju’idli'  endiellit  souvmit,  la  peintui'e  est  la 

plus  étonnanti'  magicienne  ; idli'  sait  persuadiu',  par  les  plus  évidentes 
faussetés,  (piddli*  (\st  la  véidté  ]mre.  Les  animaux,  rhounne,  l’artiste 
m(''iiie  sont  trompés  par  idli';  ces  innocmis  et  ingénieux  mensonges 
sont  les  fondimients  de  sa  ]dus  grandi'  gloiri*.  Plus  habile  ipie  Protée 
mais  conservant  toujours  la  même  forme,  l'ih'  se  métamorjdiose  de 
toutes  les  manières  jiossibli's  ou  imaginabh'S.  . . . Elle  ri'inl,  ('lie  exprime, 
('Ih'  hx('  tous  h'S  mouveuK'nts  (pii  s’obsi'rvi'ut  dans  la  nature,  (d  cela 
sans  ehangi'r  di'  ]dae('. 

Ell('  est,  pour  rimitation,  supérii'uri'  à la  musiipu'.  Elh'  ('inbi'llit, 
('11('  pi'rfectionm'  (juantité  d('  manufactures. 

La  pi'inture,  l'U  animant  la  toih',  pi'iit  tromper;  ci't  avantage  la 
)'('nd  supéi'ii'uri'  ii  la  si'uljdure,  (pie  ne  ])eut  tromjK'r  sans  h'  secours 
des  couleui's,  jiar  conséipient  d('  la  jieinturi'. 

La  sculpture  d’ailh'iirs,  imite  ])('u  d’objets:  la  jieinture  au  contraire, 
jiroduit  (•('  (pi’i'Ih'  voit,  l't  tout  ci'  ipi’i'lle  vi'ut. 

Du’on  ne  ei'oii'  jias  (pu',  si'inblabh'  à jiresijiie  tous  nos  arts  d’agré- 
ment, la  jii'inturi'  se  borni'  à nous  jirocurer  des  jdaisirs  jihysiipies, 
(h'S  jouissances  éjihémères.  . . . 8on  influence  s’étend  sur  la  jdiis  noble 
jiai'tie  d('  nous-iiiêmes,  l't  jusipies  dans  l’avenir. 


1 La  pointure  on  émail  no  s’altèio  jamais. 


Parlez  ici  pour  moi,  amans  sensibles,  époux  tendres  et  bdèles:  si 
la  mort  ou  Tabsence,  presque  aussi  cruelle  que  la  mort,  vous  rendi- 
rent quelquefois  la  vie  insupportable,  en  vous  arrachant  à l’objet 
chéri!....  Ah!  redites  les,  moins  poui-  la  gdoire  de  la  peinture,  (pie 
pour  lui  témoigner  votre  gratitude:  redites-les,  ces  consolations  (pie 
vous  dûtes  à un  art  qui  sut  adoucir  vos  douleurs,  (pii  hatta  votre 

tendresse,  et  fit,  en  qiiehjiie  sorte,  revivre  robj('t  d(‘  vos  regrets  ! 

Et  vous,  nations  célèbres;  vous,  dont  la  gloii'e  survit  à la  décadencM', 
dites-nous  le:  comment  parvîntes-vous  à cette  grandeur  (pii  nous  étonne, 
et  à la(|uelle  nous  aurions  peim^  à ajout('r  foi,  si  la  France  ne  nous 
en  proiivoit  la  possibilité,  en  la  surpassant?  ^ A’étoit-cn  }>as  en  trans- 
mettant vos  grands  hommes  à la  postérité,  et  en  (‘mprimtant  le 
secours  d’un  art  qui  éternise  h's  v(‘rtus  et  h'S  tahmts,  et  devimit  une 
source  vivante  de  l’émulation? 

Nous  pourrions  nous  étendre  lieaucoiip  plus  encore  sur  les  avantages 
de  la  peinture;  mais  nous  nous  sommes  moins  proposé  d’en  faire  l’éloge 
que  de  rappeller  à s('s  vrais  principes. 

Génie  divin,  juge  suprême,  inspire  moi,  guide  ma  plume.  . . . dicte 
moi  les  expressions  les  plus  simples,  les  plus  faciles,  les  plus  fortes 
et  les  ])his  intelligibles!  Que  mon  jugement  sur  l’art,  soit  sans  préjugés  ! 
Piiissé-je  détruire  ceux  qui  régnent  préseiitiunent,  et  (pii  s’opjiosent 
à sa  perfection! 

Les  grandes  parti('s  de  l’art  de  la  peinture,  sont  le  dessm^  le  coloris, 
le  jugement^  T invention  ^ la  composition^  V expression^  le  clair-obscur^ 
Tharmonie^  f effets  le  contraste^  le  saillant  et  la  grâce. 

DU  DESSIN. 

Le  dessin  est  la  juste  ressenildance  de  toutes  les  formes  (pie  l’on 
voit  dans  la  nature;  aucune  peinture  m*  [)eut  être  bonne  sans  le 


1.  C’est  avoc  un  vrai  plaisir  (juo  je  saisis  cotte  occasion  d’acquitter  une  dette 
bien  chère  à mon  cœur  et  à celui  de  mes  compatriotes.  Nous  avons  trop  d’obli- 
gations à la  France,  pour  ne  pas  les  juiblier  liautement.  J’ose  être  dans  ce 
moment  l’organe  de  mes  concitoyens  (pii  ne  me  démentiront  point.  Qu’il  est 
beau  de  s’attacher  un  jieujile  libre  ]>ar  les  bienfaits!  C(d  emjiire,  le  plus  glorieux 
de  tous,  est  celui  de  Louis  XVI.  Je  mettrai  au  nombre  des  heureux  Jours  de 
ma  vio,  ceux  où  j’ai  ennobli  mon  pinceau,  (ui  transmettant  deux  fois  à la  pos- 
térité les  traits  cliéris  de  son  auguste  aïeul  et  de  tous  ses  enfans. 


Il  ]M‘iit  ri'iniii'  toutes  l('s  ]iai‘ti('S  de  la  ])('iiitui'(',  exec^pté  le  coloris-^ 
les  ('Stainpes  lU'  sont  (pu'  d(‘S 

]a-  (Je-s-si//  (luit  ("tre  trac(''  lud,  sans  éti‘(.‘  S((c;  feriii((,  sans  être  dur 
ni  ruid(';  eunlant,  sans  être  mon;  délicat  (d  vrai,  sans  être  maniéré. 

DU  COLOB  18. 

L('  coloris-  ('st  l'imitation  la  pins  parfaites  possible'  d((  toutes  les 
eoub'urs  (pK'  nous  olfree  la  nature'.  J'ajoute  ejue  le  coloris  est  aussi 
l e'xpression  fidèle'  de's  ombres  elees  corps  de'  la  nature.  La  peintiu'e 
n'a  point  d'ombres  rée'lles  ; le'S  tableaux  étant  éclairés,  c’est  donc  par 
d('s  eoule'iirs  pins  ou  moins  lu’nne's  epiee  l’on  parvient  h imiter  les 
ombres  réelles  de'  la  natni'e'.  Ln  pe'inture,  cette  iiintation  s’a])pelle 
ondjre.,  e't  c’e'st  la  partie',  la  pins  e'sse'ntiedle  et  la  ])lns  dilHcile  dn 
coloris. 

Le  coloris  doit  êti'e'  vrai;  vif,  sans  erndité,  doux,  sans  ôti'e  fade  ; on 
doit  y (''vite'i'  cette'  monotonie  l'e'bntante  ejne  ne  nous  offre'  jamais  la 
nature',  et  le  varie-r  b'  plus  epi’il  est  possible.  L’ai'tiste  doit  choisir 
h'S  objets  (pli  intéri'sse'ut  h'  [élus,  par  le'urs  couh'urs,  ceuix  epn  font 
1(‘  pins  d(‘  plaisir  cà  la  viu',  e't  epd  se  eonvie'nnent  lee  mieux. 

L('  coloris  ('st  la  partie'  la  jilns  a,L>’réable  de'  la  pe'inture;  mais  il 
est  Ini'ii  plus  difficile'  d’êtree  bon  coloriste  epie  bon  eh'ssinate'nr;  la 
raison  en  est  simple'  e't  palpable'.  Les  contoui's  dees  corps  see  voient 
très-iK'tteme'iit;  h'S  conle'urs  dee  la  nature'  an  contraire,  varient  à l’inhni, 
jiar  1('  plus  ou  !('  moins  de  distance  ou  de  de'c’ré  de'  lumière  où  elles 
sont  vues.  11  ('st  aussi  une  inhinté  d’obje'ts  dont  la  conle'ur  n’e'st 
point  déterminée',  comme'  par  e'xe'iiiple'  la  carnation,  epii  est  comjeosée 
d('  couleurs  rouo’eàtres,  jaunâtres,  e't  Ideuàtres,  très-indéterminée's; 
('t  de  [)lus,  l’iiuitation  dees  ovdjres  de  la  nature';  car  la  ])('intur('  n’en 
ayant  point,  comme'  nous  l'avons  depà  dit,  il  est  très-difficile  an 
coloriste'  d('  faire  eroire  ombres.^  cee  epii  n’est  epie  des  conleuirs.  Le 
('orrèe-(‘  avait  bie'ii  raison  de  dii'e,  e'ii  voyant  les  ouvra.c'e'S  de  Raj)liaël: 
son  piftore  aj/cldio.,  je',  suis  ])(untre  aussi,  moi.  Le  Corrège  étoit 
meille'ui'  coloriste',  e't  Uajehaed  dessinoit  plus  exacteme'ut. 

DU  JUGEMENT. 

\a'  jiir/emei/t  cone;oit  e't  compre'Jid  tout;  il  eixécute  tout,  ari'ange  tout, 
])('us('  il  tout,  et  l'ien  ne  lui  échappe'.  8i,  trop  livré  epiehpiefois  à 
re'uthousiasme'  eh'  son  art,  h'  [leintree  perdoit  eh'  vne'  la  nature',  epû 
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doit  toujours  nous  servii*  d<'  modèle,  le  jtiç/ement  le  ramènera  insen- 
sd)le}nent  au  vrai,  et  lui  fera  l’egarder  comme  un  écart,  tout  ce  qui 
tendroit  à l’éloigner  de  son  objet. 

Le  jugement  n’(?st  pas,  à proprement  })arlej‘,  une  partit'  de  la 
peinture;  je  ne  le  place  ici  que  comme  une  tpialité  sans  laquelle  on 
ne  peut  imiter  la  nature  avec  justesse  et  goût. 

E'mYE'NTICm. 

J’entends  par  inoention^  la  facilité  de  coiiqtoser  le  sujet  d’une  peinture, 
c’est-à-dire,  d’en  faire  une  esquisse. 

On  appelle  esquisse  tout  taldeau  peint  qui  n’a  j'ien  de  üni,  mais 
(pli,  sans  précision  de  dessin  ni  dt'  coloris^  rend  la  pensée,  et  décèltt 
en  quelque  sorte,  l’intention  du  peintre  qui  veut  faire  un  ouvrage 
bien  dessiné,  bien  colorié,  et  ensuite  l’étudier  d’après  la  nature. 

La  mémoire  et  riialiitiide  ont  produit  beaucoup  d’inventeurs,  la 
France  surtout  en  est  remplie. 

Je  conseille  aux  jeunes  gens  tpii  dessinent,  en  étudiant  d’api'ès 
nature,  d’essayer  d’inventer  des  sujets  dans  le  genre  qu’ils  veulent 
suivre,  et  pour  lequel  ils  se  croient  destinés.  Cet  adage  si  connu,  fit 
fabricando  faber.,  peut  s’adapter  ici  : c’est  en  inventant  souvent,  tpi’on 
peut  acquérir,  perfectionner  son  talent  de  l’invention,  et  parvenii'  enfin 
à avoir  un  génie  créateur;  comme  c’est  en  dessinant  souvent  et 
fidèlement  qu’on  peut  parvenir  à porter  le  dessin  à son  dernier  degré 
de  pei'fection.  Après  avoir  parlé  d’invention,  nous  passerons  à la 
composition. 

DE  LA  COMPOSITION. 

Lorstpie  le  ])eintr(',  guidé  par  le  jugement.,  a iiivt'iité  toutes  It'S 
parties  tpii  constituent  un  tableau,  il  faut  ensuite  les  disposer  cliacune 
à leur  place,  de  manière  tpie  l’ordonnanct'.  d’un  sujet  de  peinture  nt' 
puisse  être  luieiix  disposée,  et  qu’on  ne  puisse  y ajouter  ni  retranclit'r 
rit'U,  pour  t'ii  rendi'e  la  composition  plus  pai'faite. 

Jd invention.,  aidée  par  \o  jugement.,  forme  le  bt'au,  t't  It' grand  génit' ; 
il  choisit  dans  l’histoii't*.  les  sujets  It'S  ]»lus  intt'ressants  et  It'S  ])lus 
convenablt's  à la  peinturt';  il  dount'  de  la  noblt'sse,  de  la  bt'auté  t't 
de  la  grâce  à st's  pi'iucijialt'S  figurt's;  il  fait  valoir  les  uut'S  par  It's 
auti't's;  il  distribut'  avttc  art  la  priiicipalt'  luiinèrt'  sur  It'S  figures  It'S 
plus  intért'ssaiitt's  t't  It'S  objtds  It'S  ]»lus  agréablt'S,  dt'  faqou  tpit'  Itt 
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spe(‘tat(‘ur  soit  frappé  do  siii'])i'is(‘,  et  deiiKHiia^  encJianté  de  tout  c(^ 
(ju’il  voit  <!('  g’rand,  de  nol)le,  de  beau  et  de  gTacieux,  et  (ju’eii 
adiuiraut  b'S  ditféreut('S  expressions,  la  variété  (U'S  attitiub'.s  (d  des 
visages,  tout  lui  fasse  ])laisir,  jus(|u’aux  })lus  ]>etits  détails. 

DE  L'EXPRESSION. 

0’(‘st  la  p(‘inture  de  l'àiiK',  d(\s  passions,  du  mouvement  et  d('  la 
vi(*;  feæpressio)/  ('st  une  partie  très-difbeibg  b^s  jxdntres  n’ont  ])as  b* 
temps  de  la  dessiner,  eneore  moins  d(‘  la  jadndre  ; (db‘  est  troj)  monien- 
tané(‘ ; il  faut  doue  (pu'  le  S(‘ntiiu(‘nt  et  \td  jugement  la  suppléent. 

De  tous  les  peintres  dont  le  théâtre  de  tous  les  beaux  arts,  l’Italie, 
s’honore,  Raphaël  est  celui  (jui  a le  ])lus  excelb'*  dans  ce  genre.  Chez 
les  Finneois,  peuple  cluod  de  la  nature,  et  (pii  rivalise  ou  (jui  surpasse 
les  nations  anciennes  ou  modernes,  Le  Sueur  et  Le  Brun  ; chez  les 
f’iamands,  Rembrandt  ot  Rubens,  se  font  remaiapier  par  l’énergie  de 
leur  expression  ; mais  celle  de  ce  dernier  nous  a toujours  paru  tro]) 
outrée.  Entre  les  peintres  Flamands  (pii  ont  peint  en  petit,  on  dis- 
tingue Ostade,  (pii  en  a beaucoup,  et  Philippe  Wouwermans,  ijui  l’a 
])ortée  au  ])lus  haut  point  de  perfection.  Hogard.  ])eintre  anglais,  a 
beaucoup  d’expression,  mais  il  est  peu  hni. 

DU  CLAIR-OBSCUR. 

A^oici,  d'après  tous  les  grands  maîtres,  la  déhnition  du  clair-obscur  : 
c'est  l’art  de  choisir  et  de  saisir  les  moments  où  la  nature  est 
éclairée  de  la  manière  la  jdiis  avantageuse;  il  consiste  aussi  à distri- 
buer dans  lin  tableau,  les  clairs  et  les  ombres.,  en  les  giuiipant  d’une 
manière  capable  d’augmenter  l’effet  et  l’éclat  de  la  ])eintiire,  ou  du 
sujet  (pie  l’on  traite. 

RendDi’andt,  dans  les  grandes  compositions^  est,  de  tous  les  ])eintres, 
celui  (pli  a mis  le  plus  sensible  et  le  plus  agréable  ; mais 

on  peut  justement  lui  reprocher  d’avoir  ti'0|)  dégradé  des  clairs.,  (jui 
(juebpiefois  sont  plus  bruns  (pie  des  ombres;  il  lui  est  aussi  souvent 
arrivé  de  sacriher  (piantité  de  clairs  ])oiir  augmenter  l’éclat  d’une 
hgure  ou  d'une  tête,  et  il  a souvent  très-mal  détaché  ses  figures  et 
ses  jiortraits  de  leurs  fonds. 

A' oyez  No.  I,  ‘ mon  portrait:  j’ai  tâché  d’y  mettre  un  bon  clair- 


1 |Le  munero  do  l’Avertissement,  pag.  01). 
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obscur;  et  quoique  Jiies  ombres  soient  fortes,  elles  sont  cependant 
douces  n’ayant  fait  aucun  sacrifice  de  clairs.  IJ  ombre  des  cheveux  et 
du  linge  étant  un  peu  plus  brune  (pie  le  j)lus  foible  clair  de  l’habit, 
cette  denii-fig-ure  est  détachée  de 
son  fond  ; on  y peut  voir  l’appli- 
cation de  quelques  principes,  que 
je  vais  tâcher  d(^  développer 
dans  cet  ouvrage. 

DE  L'HARMONIE. 

C’est  l’art  d’imiter  avec  la 
plus  grande  justesse,  les  clairs, 
les  ombres  et  toutes  les  difié- 
rentes  couleui’s  de  la  nature. 

J’appelle  ombre  en  peinture, 
les  couleurs  que  le  peintre  em- 
ploie pour  les  imiter.  Siune(9W(5rc 
est  trop  claire  ou  trop  forte,  elle 
fait  tache  claire  ou  brune.  Si  T ombre,  dans  les  carnations  est  ivo\)  jaunâtre, 
trop  rougeâtre,  ou  trop  bleuâtre,  elle  produit  le  même  effet.  Il  (ui 
est  de  même  dans  les  differents  clairs  et  demi-teintes.  Il  est  par 
conséquent  très-difficile  de  peindre  un  tableau,  dont  les  couleurs 
claires,  celles  des  ombres,  des  demi-teintes  et  des  retlets,  puissent 
paroître  la  vérité,  et  de  n'y  apercevoir  aucunes  taches.  IJharmonie 
est  aussi  essentielle  en  peinture  que  dans  la  musiqmq  ])arce  que, 
comme  on  le  sait,  touts  les  arts  se  tiennent  par  la  main,  tendent 
tous  par  des  effets  et  des  résultats  différents,  au  même  objet. 

De  tous  les  peintres  (jue  mon  âge  et  mes  voyages  dans  pres(jue 
toutes  les  cours  de  l’Europe,  m’ont  mis  dans  le  cas  (h*  connoître, 
d’admii'er  et  d’étudier,  ceux  dont  les  ouvrages  m’ont  paru  le  plus 
harmonieux,  sont  le  Corrège,  h'  Titicoi,  Ostade,  Bott,  (d  Claïuh'  Lorrain. 

DE  CONTRASTE. 

Nous  a])pellons  contraste  en  peintui'e,  l'art  bien  difficile  dans  les  eoiupo- 
sitions  de  plusieurs  figur((s,  (h*  h^s  faire  vaJoii'  les  unes  ])ar  les  autres. 

Il  faut,  dans  (diaipie  figure,  (jiu'  son  action  lU'  soit  ni  roid('  ni 
extravagante;  mais  (die  doit  êtr(‘  doue('  (d  agréabfi';  h‘  lu'au  contrante 
fait  gi’and  j)laisir,  (d  tient  à la  (/race.  Voyez  au  No.  Vil,  l’estampi' 
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H'ravtM'  (ra])i’ès  la  Yrims  du  les  eonnoisseiii’s  m’ont  dit  (Ui 

avoir  trouvé  le  confra.sfe  très-a^'réabbu 

JJE  L'EFFET. 

Xous  (‘iit('ndous  ])ar  co  mot,  la  réunion  du  saUlant  (d  du  clair- 
oh-san-.  L’otiét  ost  la  partie  (pii  au  piaunier  eouji-d’œil,  fra])pe, 
étoniu',  (d  fixe  davantap'(^  rattention  (fi'S  spectateurs.  Le  meilleur, 
1(‘  plus  simpfi'  moyen  ])Our  produire  de  /V//é/,  est  d(i  (dioisir  (di  de 
m<dti-(‘  moitié  omhre.,  (d  moitié  clair (d  sur-tout  d(i  ni(dtr('  une  distance 
éyale  du  clair  à ron/hrc^  t(dfi^  (pi'on  la  voit  dans  la  nature. 

J'ai  vu  (piefipies  tafifiamx  (pii,  n’ayant  d’autre  mérite  (pie  cidui 
d'un  fiel  e//>V,  attiroi(mt  tous  les  la'p-ards,  et  faisoient  aux  spe(dat(‘urs 
un  très-yi'and  ]daisir. 

DU  PIAILLANT. 

C(‘  mot  si  connu,  (d  pr(‘S(jue  usité  dans  tous  fies  arts,  porte  avec 
lui  sa  définition. 

Xous  app(dons  saillant  (m  peintuia',  l’art,  fiien  dififi(dl(p  de  la  faire 
paroîtr(‘,  comme  si  los  ofij(ds  (pi’elle  lapiréseiite  avoient  tout  le  relief 
(!('  la  natur(‘,  an  point  d('  faii’e,  s'il  (‘st  ]»ossifil(^,  la  }diis  parfaite 
illusion.  (Jn  p(‘ut  y réussir  sans  clair-obscur.  Le  saillant  (‘st  une 
parti((  tri'S-dififieile,  la  ])('inture  offrant,  comme  tout  le  monde  sait, 
nno  siirfaia*  ])lane;  il  faut  donc  iH'aucoup  d’art  pour  (ui  imposer  à 
l’(eil,  au  point  d(‘  faire  paroîtia'  r(di(d‘  ce  (pii  ne  l’est  pas,  ce  (jui 
même  ne  peut  l être.  Les  eonnoisseurs  (Ui  ont  trouvé  fiimucou])  sur 
l('s  planclu's  f,  IV,  A^[. 

DE  LA  GRACE. 

La  priuuière  des  (piaiités  du  pidntre,  est  de  metti'e  de  la  cjrdce 
dans  tout  c('  (pi'il  fait.  L'essentiel  l'st  de  composer  avec  grdc<\  sur- 
tout dans  la  position  des  fipaires,  dans  finir  mouvement,  dans  la 
trampiillité,  dans  le  dormir,  dans  les  jiassions.  On  peut  même  em- 
ployer fioamauip  de  choix  (d  de  (jrdee  dans  l’i'xpression  des  [dns 
violentes  passions.  Il  y a,  et  ceci  paroîtiai  d'afiord  un  ])aradoxe,  il 
y a de  la  (/rdcc  même  dans  la  laideur.  Tout  ce  (pii  peut  être  peint 
(‘st  susceptdd('  de  (/rdce.  Nous  croyons  ([ii’une  plus  longue  énumération 
s(M‘oit  inutile;  il  est  des  (dioses  (pi’on  ne  doit  (ju'indiipK'r;  et  les 
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artistes,  à qui  nous  parlons  plus  particulièrement  clans  cet  ouyrage, 
nous  comprendront  assez. 

Un  peintre  d'iiistoire  doit  principalement  rechercher  la  [/rdce\ 
qu’il  en  mette  sur-tout  beaucoup  dans  ses  hgures.  Il  est  inutile  de 
dire  que  les  (/races  en  peinture  doivent  varier  suivant  les  diltèrents 
objets  que  l’artiste  se  propose  d’imiter:  il  est,  si  nous  pouvons  nous 
exprimer  ainsi,  des  grâces  locales  et  même  particulières  à chaque 
genre;  le  visage,  les  attitudes,  les  vêtements,  tout  est  susceptible 
de  (/race. 

Chez  les  hommes,  la  grâce  peut  s’allier  à l’air  mâle  et  noble  qui 
caractérise  la  force  et  la  puissance  de  ce  roi  de  l’univers....  Les 
femmes,  les  femmes  surtout  doivent  se  distinguer  par  les  grâces; 
mais  on  sent  bien  cpi’elles  doivent  être  d’un  genre  différent  de  celle 
des  hommes.  Les  enfants  doivent  aussi  être  peints  avec  grâce^  tout 
ce  cpii  est  jeune  en  a naturellement  beaucou}). 

Les  Grâces  ont  conduit  le  pinceau  du  Corrège  dans  la  coiuposition 
de  prescpie  tous  ses  ouvrages.  L’Albane  a peint  les  femmes  et  les 
enfans  avec  beaucoup  de  grâce;  mais  il  y a trop  de  monotonie  dans 
ses  figures. 

La  Vénus  endormie  du  Titien, 
que  j’ai  gravée  planche  YII,  et 
dont  je  n’ai  pu  rendre  la  beauté 
et  l’effet,  a beaucoup  de  grâce 
dans  son  sommeil,  dans  son 
attitude,  dans  la  forme  et  la 
belle  proportion  de  ses  membres  ; 
toute  cette  figure  seiuble  faite 
de  la  main  des  Grâces  ; c'est  le 
plus  bel  ornement  de  mon  cabimff 
à Genève. 

Dans  l’estampe  lY  de  ma  fille 
Marie-Thérès(‘,  mon  intention  a été  de  représenter  une  jeune  personne 
dans  une  attitude  simple,  naïve  et  agréable,  (]ui  sourit  avec  grâce, 
en  regardant  un  ])ortrait  su])posé  sur  une  tabatière  (pi’elh*  ticmt  ii 
la  main. 


Persuadé  de  eett(‘  vérité,  (jii’iin  peintre;  doit  toujours  se  laisser 
eonduire^,[)ar  le  raisonm'ineut,  j'emploierai  ce  moyeu  pour  proposer  aux 
jeiim's  artistes  jdusieurs  règd(;s,  dont  l’explication  ])Ourra  servir  à leur 
traeeu-  la  route'  epi’ils  eloiveiit  suivre,  s’ils  veulent  atteindre  à la 
perléetiem.  Fuug'or  vie'o  eotis. 

KÈGLE  PREMIÈRE. 

Rapprochez  vos  clairs 

Peeur  faire;  connaître'  e;t  eeuiiprendre;  l’importance  de  cette  règle,  il 
e'st  e'sse'iitie'l  ele'  la  bie'n  elévelo])pe'.r. 

(fhaepie  ceerps  de  la  nature  a ses  c/ûirh  e't  ses  ombres.  La  peinture 
n’a  ])oint  d'ombre  réelle,  le  tahle'au  étant  par-tout  éclaii'é.  C’est  donc 
par  l’art  e't  reiu])le)i  de;s  couleurs  plus  ou  moins  brunes,  epie  l’on 
parvient  à imiter  les  ombres  natnre'llees  ; la  conleeur  la  plus  noire  on 
la  pins  brune,  présentée  snr  nue  ombre  forte,  jeai'oît  très-failde;  c’est 
elonc  une;  très-gi‘amle'  imperfeetieen  ele  Part,  ele  ne  pouvoir  arriver  à 
innter  le;s  fortes  orrbres  ele  la  nature'.  La  pe'inture  est  presepie  aussi 
impuissante  dans  le's  e'onleurs  claire;s;  le  blanc,  le*  plus  beau,  epie  l’on 
pe'nt  e‘om|)arer  au  luisant  eln  vei're,  au  satin  blanc,  e;t  à tous  les 
e‘Oi’})S  polis,  ]»are)it  brun.  Pour  arriver  à un  bon  e'ttét  de'  |)einture, 
e’e;st-à-dire;,  à la  gramle  et  juste  elistance  epi’il  y a du  clair  à J' ombre 
élans  la  nature,  il  faut  elonc  mettre  moins  ele;  elégraelation  dans  les 
clairs  e't  élans  les  ombres.  Si  vous  dégraelez  les  clairs  de;  la  jeeinture 
autant  ejue;  cemx  de  la  nature',  vous  se're;z  obligé,  pour  faire  le  clair 
le'  plus  foible,  ele  prenelre'  eb'  la  classe  eles  couleurs  biaines,  epii  eloivent 
seu'vir  à faii'e;  les  ombres]  alors  il  ne  vous  restera  pas  assez  el’étenelue 
de'  couleui's  bi'unes  pour  faire  les  elitterente's  dégraelations  de  l'ombre 
la  plus  claire  juseju’à  la  ])lus  brune.  Si  vous  mettez  au  contraii'e 
moins  ele;  elégraelation  élu  granel  clair  au  plus  jeetit,  c’est-à-dire,  si 
veais  les  ra]»})re)cliez,  vous  aurez  suflisamment  ele  elistance  de  ce>ul('nrs 
brune's,  jeeeui'  innter  les  eliffére'iite'S  ombres  de'  la  nature;  ainsi  voilà 
la  base  ele  ce  principe,  rapprochez  vos  clairs. 

On  me;  dira  epu'  je  eeense'ille  une;  fausse'té,  e'n  élisant  ele  rapproclu;!' les 
ckurs;  je  l’avoue:  mais  la  peinture  otiVant  une'  surface  })lane,  est  par- 
tent fausse'té;  et  ])e)ui'  jei'oeluire',  s’il  e;st  possible,  une  illusion  complète, 
il  faut  saisir  les  me;ille'urs  moye'us  })Our  jmroître  le;  moins  faux  possible  ; 
e't  c’est  un  de  ee'ux  epie  je;  conseille,  comme;  on  le  veri'a  par  la  suite. 
i\L  le  Moine',  artiste;  très-célèlire',  e;t  premier  peintre  du  roi,  disoit: 
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éclairez  vos  ombres.  A Versailles,  dans  le  salon  d’He]‘Ciil(^,  près  de 
la  chapelle,  il  a peint  la  voûte  à fresque,  représentant  l’apothéose 
d’Hercule  ; la  composition  en  est  noble,  très-belle,  les  figures  en  sont 
bien  groupées,  bien  dessinées  et  d’un  beau  choix;  mais  il  a tellement 
éclairé  les  ombres.,  qu’elles  sont  beaucoup  trop  foibles;  il  n’a  presque 
point  mis  de  distance  du  clair  à T ombre. 

Les  objets  et  les  détails  dans  ses  ombres  sont  aussi  distincts  (|ue 
dans  les  clairs;  ce  qui  est  bien  contraire  à la  nature,  dont  les  détails 
éclairés  sont  si  sensibles,  et  dont  on  voit  à peine  les  ombres;  par 
conséquent  ce  peintre  admirable  ailleurs,  manque  d’effet  et  de  vigueur. 
Lbi  tableau  dc^  Paul  Véroiièse,  placé  dans  le  même  salon,  fait  paroître 
faible  le  grand  et  bel  ouvrage  de  M.  le  Moine  : la  raison  en  est 
simple,  le  premier  a mis  très-peu  de  distance  et  de  différence  entre 
les  masses  de  clairs  et  celles  d'ombres-.,  ce  que  n'a  pas  fait  le  second... 
Ainsi,  je  crois  avoir  raison  de  dire,  que  pour  arriver  au  grand  efet 
que  doit  avoir  la  peinture,  il  faut  rapprocher  ses  clairs. 

RÈGLE  IL 

Rapprochez  vos  ombres. 

C’est-à-dire,  qu’il  faut  mettre  moins  de  distance  de  T ombre  la  plus 
claire  à V ombre  la  plus  brune  : voilà  ce  que  j’appelle  rapprocher  ; et 
c’est  par  ce  moyen  que  l’on  peut  arriver  à la  juste  distance  qu’il  y 
a du  clair  à Y ombre.,  telle  que  la  nature  nous  la  présente  ; par  ce 
moyen  l’on  obtiendra  un  bon  effet,  lequel  est  une  partie  très-essen- 
tielle de  la  peinture. 

REGLE  III. 


Q,\ie  jamais  une  ombre  ne  ressemble  à un  clair,  et  que  le  clair  le  plus  faible 
soit  un  peu  plus  clair  que  Vombre  la,  plus  légère. 

Ce  principe  bien  important  exige  une  continuelle  attention.  Lbie 
peinture  aura  toujours  un  bon  effet  cpiand  on  la  suivra.  Il  y a 
tant  de  dégradation  dans  les  clairs  de  la  nature,  que  h?s  peintres, 
(pli  en  ont  mis  autant  dans  huirs  ouvrages,  sont  tomliés  dans  ces 
deux  grands  défauts  si  contrairc'S  à l'effet. 

L’un  de  ces  défauts  est  de  faire  dos  clairs  aussi  bruns  (pie  des 
ombres-,  et  l’autre  est  do  faire  des  aussi  claiiH'S  (jue  clairs; 

le  moyen  de  les  éviter,  c’est  (le  bien  se  j)énétrer,  et  de  ne  jamais 
p('rdre  d('  vue  ces  deux  |)i‘incipes  : rapprochez  vos  clairs  et  vos  ombres. 


Tl  (‘st  c(‘])('n(lant  (|utT(jiies  cas  }»artieuTi(a‘s  et  fort  i-ares,  qu’on  ])(‘iit 
(‘xccj)t(‘r  (!('  c('tte  troisième  règle;  c('  sont  les  repets  d’un  miroir  et 
(1(‘S  im'daux  bien  polis  (pii  ])cuvent  donner  b^s  rc'flc'ts  ]>lus  clairs  (jiie 
les  foibb'S  clairs]  mais  à niesuia^  (pi’ils  sont  monis  jadis  et  j)lus 
(doignés,  b'urs  repets  lU'.  sont  j)lus  exc(q)tés  du  ])rineipe  que  je  discute 
maintmiaut.  Jje  ling(?  blanc  très-près  d(î  t'ovibre  d’un  corj)S,  peut 
])roduii'(‘  un  repet  j)lus  clair,  (pie  le  j)lus  foible  des  clairs.  Voilà  les 
s<ads  cas  où  l’on  j)uissc  s’écart(n‘  de  la  règle  (jue  je  j)roj)Ose  ; car  (db‘ 
('St  ti'ès-boniK'  à suivre,  si  l'on  veut  arrive)*,  antant  (|u’on  le  jxmt, 
il  Xeffet  d((  la  nature.  Voyez  No.  T,  mon  jiortrait,  les  cluna'ux 
blancs  et  b'  linge  dans  t'oiuhre  sont  un  jk'U  jilus  bruns  (pie  le  jdus 
jietit  clair  (b*  l'habit. 


IIÈGLE  IV. 


Q.ne  h(  couJeur  d'un  objet  soit  2dus  belle  sur  lu  partie  la  p>h(,s  éclairée,  et  qu'elle 
diminue  de  beauté  ét,  mesure  qu'elle  l'est  moins,  jusqu'à,  l'ombre 
la  plus  forte  qui  n'a  aucune  couleur. 

Tlxamiuez  la  draperie  d’iiiK'  ligure,  de  (juebjm^  couleur  (pi’elle  soit, 
vous  veiM’i'Z  si'UsibleiiK'ut  (jue  la  couleui*  sera  jdus  lielle  sur  la  j)arti(' 
(jui  r('(j()it  [dus  de  lumière,  et  (jue  j’appelb'  premier  c/r/V,  ou  gmiul 
clair;  ('t  (jiu*  moins  ('lie  ('st  éclaii'ée,  moins  elle  est  Ix'lle  : vous  verrez 
même  (|ik'.  sur  le  clair  le  jdus  foibb',  elle  est  ('iicore  plus  belle  fpie 
sur  la  demi-tei//te^  et  sur  aucune  des  ondjres.  l^lusieui's  grands  jieintres 
sont  tombés  dans  ce  défaut,  et  ont  fait  le  second  clair ('t  même  b' 
troisième,  jilus  lieau  (pie  le  j)i'('inier. 

A Versailles,  dans  l’admirable  tableau  de  la  sainte  famille  par 
Hapliaid,  b'  jiremier  clair  de  la  draperie  rouge  est  sensiblement  moins 
beau  (jue  le  S((Cond,  ('t  même  (pie  le  troisième,  autant  (ju’il  peut  m’en 
souvenir.  Toutes  b'S  draperies  rouges  de  Rubens  sont  dans  le  même 
eas  ; le  j)r('ini(vr  clair  l'st  moins  beau  (pie  le  second,  et  comme  je 
viens  d((  le  dir((,  ce  défaut  est  celui  de  plusieurs  grands  peiiitri'S. 
Petitot,  qui  a jH'int  (b'S  portraits  ('ii  émail  de  la  jdus  grande  beauté, 
et  du  ]diis  beau  bui  possibbq  mérit('  aussi  ce  reproche;  sur  ses 
draperies,^  ou  bleiU'S,  ou  mêmes  rouges  jKmrprées,  Tombre  la  jdus  forte 
('st  la  jdus  l)('lle  couleur,  et  le  gi'aiid  clair  est  Idaiic,  ce  (jui  est 
absolument  oj)j)Osé  à la  nature.  Tous  les  jieiutres  ('u  émail  ont  imité 
P('titot.  J’ai  ('U  b'  bonlu'ur,  en  obsi'rvant  ses  ouvragc'S,  d('  m’ajier- 


CH'Voil'  (le  ce  déiaut,  et  ]’ai  heureusement  su  l’éviter  dans  mes  peintures 
de  ce  genre,  soit  en  grand,  soit  en  ])etit.  Pres(|ue  tous  les  peintres 
dessinateurs  d’étolfes,  font  leur  ])remier  clair  moins  beau  (pie  le 
second;  ce  (jui  donne  de  la  laideur  à leurs  heurs,  (pii  seraient  [dus 
éclatantes  brodées,  (jue  peintes,  et  cela  par  la  su[)ériorité  de  beauté 
(pi’ont  les  soi(*s  et  les  laines  sur  les  couleurs  dont  le  [(cintre  fait 
usage. 

Cette  règle,  je  le  sais,  est  difbcib'  à suivre  dans  les  carnations. 
J(‘  ne  m’en  suis  écarté  (jue  le  moins  ([u’il  m’a  été  [(ossible;  mais 
[)Our  copiei'  en  [)eintui‘e  un  teint  très-beau,  et  dont  les  couleurs  sont 
vives,  éclatantes,  on  est  obligé  de  faire  le  second  clair  plus  beau  ([ue 
le  premier,  au([uel  on  est  obligé  de  mêler  un  peu  de  blanc,  ce  (pii 
T affadit  ^ et  le  rend  moins  vif  ([ue  le  second  clair,  de  me  suis  a[H‘rtpi 
([lie  la  peinture  du  padel  rendoit  mieux  le  [(remier  clai)\  et  le  rendoit 
plus  vif  ([lie  c(dle  à l’imile. 

U E C L E V. 

Q.u'aucune  couleur  ne  perce. 

Je  su[)pose  deux  personnes  vêtiu's  d’écarlate,  ou  de  ([ueb[u’aiitre 
' couleur  (]iie  ce  soit  ; l’une,  peinte  sui*  le  (b'vant  du  taldeaii,  l’autre,  à 
cent  pas  [dus  loin;  la  couleur  de  l’iiabit  du  dernier  ne  doit  êtr(‘  ni 
si  belle  ni  aussi  claire  ([iie  celle  de  la  [(ersonne  [(ciiite  sur  le  devant 
du  tableau;  si  on  les  peint  de  même,  alors  elles  tiennent  l’une  à 
l’autre,  et  c’est  ce  ([iie  j’a[)[)elle  percer.  (Je  prie  les  lecteurs  de  me 
[(usser  cette  ex[)ression:  que  rien  ne  perce.) 

K È G L E V I. 

Peignez  et  soutenez  avec  force  et  vitjueur  les  objets  qui  sont  derrière 
d'autres,  soit  en  clair.,  soit  en  brun. 

8u[)[)((Sons  une  bgiire  sur  le  devant  du  tableau,  dans  iuk'.  cbambre, 
[>rès  de  la  lumière  (d  de  l’adl;  uiu'  aiitiv  hgure  à six  [)i(‘ds  plus  loin, 
et  un((  autre  li  dix  pi(‘ds  de  distance  d('  bi  [naoinère,  celle-ci  sera 
Ixauicoup  [dus  éclairée  ([ue  la  S('C()nde.  Si  vous  iiadtez  autant  de 
dégradations  de  clairs  (pie  vous  en  présente  la  natuia'  de  la  [u'emière 
jus(pi’à  la  troisièm((,  vous  alfoildissez  fejfel  (pie  doit  avoir  la  [(ointuri', 
au  |)oint  (pie  vos  coub'ui's  de  la  (dasse  (b‘S  ombres,  (d  (pii  sont  bi(>n 
[dus  (daii'es  (pie  c(dles  de  la  nature,  ne  pouri’ont  pas  faii‘('  paroître 


I(‘  cluii  aussi  clair  (Hi’il  ])aroît  dans  la  nature,  à cause',  do 

la  fuil)l('SS('  d('  vos  ombres.  Mais  si  vous  peignez  et  i‘ap})rochez  vos 
dégradations  <!('  luinièi‘(',  <1('  façon  ([vu^  le  clair  d(^  la  troisième  tigui'ee 
soit  rapproché  <à-]H‘U-près  an  clair  de^  la  se'conde,  alors  votre  couleur 
(f ombre.,  (pioitpu  ])lus  foihle  (pie  cidle  d('.  la  natui'e,  lèra  paroître  le 
clair^  ra}iprocli(‘,  sudisaiiimcnt  clair-,  C('  (pie  je  dis  du  clair  doit  de 
menu*  s'a|)pli((ncr  à P ombre;  de  c('tt(i  manièi'o  vous  ari'ive'.z  an  plus 
grand  effet  d('  la  peinture,  (pii  ('onsiste  dans  la  distance  très-sensible 
(pu*  ron  doit  mettre  ('litre  le  clair  et  Tombre.  On  doit  comprendi'e 
par  (*('tte  règle,  combien  b^s  «b'ux  pr('inièr('S  sont  essentielles  : rappro- 
chez vos  clairs,  rapprochez  vos  ombres. 

On  me  b'ra  sans  doute  cette  objection:  comment  b'i'ez-voiis  })ai‘OÎtr(( 
réloignement  de  la  pn'inière  bgui'e  à la  troisième,  si  (die  n’a  pas  la 
iiiêiiu'  dégi'adation  (pu*  b'  nature?  Ma  ré])ons(^  est  simple,  et  la  voici: 
('’('St  (pu*  b'S  ombres  étant  plus  foibles,  ne  font  ]>as  pai'oîtr((  le  clair 
rap])rocb('',  ]dus  clair  que  dans  la  natui*((  ; ajoutez  qiib'ii  mettant  moins 
d('  détails  sur  b'S  clnirn  ('t  sur  b*s  ombres  des  derrièi'es,  il  paroîtront 
plus  éloignés. 

Comm((  les  fonds  sont  fort  ess('iiti('ls,  et  (pi’lls  contrilnnnit  à fah'(( 
avanci'i'  (*t  sortir  les  obji'ts,  (j’appelle /by/i/  ce  (]ul  est  derrière  une 
bgun'  ou  t('l  auti'e  (»bj('t  (pu*  ce  soit)  il  faut,  autant  (pi’il  est  ])0ssil)le, 
iiK'ttre  (b'S  fonds  unis  derrièi'('  b^s  bgur('S  ('t  1((S  ol)j(*ts  (pii  sont  sur 
b'  (bavant,  et  comme  ci'la  ne  se  pi'Ut  pas  souvent  ('xéenter  dans  de 
gramb'S  composifions.,  alors  on  oppos('  le  clair  à Xombre.,  et  Vombre 
au  c/air^  par  d('S  draperies  clairi'S  ou  lu'uiK'S,  ou  ])ar  d’autres  moyens. 
8ur  tous  b'S  obji'ts  clairs,  dont  le  fond  est  bi'un,  b*,  clair  de  l’obji't 
doit  ("tre  fort  clair  près  du  fond  brun;  si  vous  l’affoiblissez  beaucoup, 
c('la  rapproebe  l’objet  du  fond,  (*t  cmpècbe  la  bgure  ou  l’olpet  d(' 
[laroîtri'  sortir  et  de  S('  détaclu'i'  du  fond.  Le  fond  brun  d’un  obj('t 
clair,  ('t  la  jiartie  du  fond  près  de  cet  objet,  doivi'iit  être  un  })eu 
plus  bruns,  ('c  (pii  fait  sortir  davantage  cet  olqet.  De  Jiième  un 
objet  bi'un  sur  un  fond  clair.,  doit  paraître  un  [leii  jdiis  brun  près 
du  fond  clair  (d  vic('.  vi'i'sa  L Voyi'z  No.  IV,  b*  jiorti'ait  de  ma  bile 

1 Je  sens  (|ue  ceux  (le  nies  lecteurs  cjui  ne  chercheront  dans  cet  ouvrage  que 
le  moyen  (h‘  passer  un  instant  agréable,  eu  lisant  un  traité  sur  les  règles  d’un 
de  nos  ]dus  beaux  arts,  seront  fort  choejués  de  la  fréquence  d(>  mes  répétitions 
et  de  mes  principes.  Mais  je  prie  cette  sorte  de  lecteurs,  de  bien  se  pénétrer 
de  ces  deux  vérités;  d’abord,  que  tout  ouvragi'  didactique,  dans  lequel  on  doit 


Marie-Thérèse,  le  fond  près,  des  clairs^  de  l’habit  et  des  rubans  est 
un  peu  j)lus  brun,  ce  qui  sej't  à détacher  la  figui'c;  les  oiuhres  du 
visage  et  de  rhal)it  étant  sur  un  fond  chùr^  le  fond  est  un  j)eu  plus 
(dair  près  de  ces  ombres^  ce  qui  détache  sufhsauuiient  la  hgure  d(‘ 
sou  fond;  et  cette  manière  de  détacher  h‘S  objets,  je  la  ti(uis  de  la 
nature.  Voyez  aussi  le  ])ortrait  de  reuq)ereur. 

11  faut  que  dans  la  peinture  les  fonds  e/e/bw  ou  bruns  soient  [HÛnts 
unis,  et  sans  aucune  épaiss(‘ur  de  couleur;  car  si  (dh‘  est  grossière- 
iiKUit  appli(piée,  elle  fait  avancer  le  fond,  (pii  paroît  d’autant  plus 
éloigné,  qu’il  est  couché  uni.  Je  ci'oirais  inutile  de  m’étendre  davan- 
tage sur  cet  article;  le  jugement  de  l’ai'tiste  sup])léera  à e('  (pi’il  me 
resteroit  à dire  sur  cette  matière. 

H E G L E VII. 

Point  de  touches. 

Me  voilà  parvenu  à un  des  principaux  objets  .que  je  me  suis  pro- 
[)Osés  dans  cet  ouvrage;  c’est,  je  ne  me  le  dissimule  pas,  celui  (jui 
exige  de  ma  part  le  plus  de  courage  : il  existe,  à ce  sujid,  tant  de 
préjugés  consaci'és,  en  quehpie  sorte,  })ar  l’c^xemple  de  beaucoup  de 
grands  maîtres,  tant  de  motifs  d’ailleurs  tendent  à les  favoriser,  qu’il 
me  sera  ])eut-être  impossilile  de  les  détruire.  . . . V’iuiporte,  j’aurai 
fait  ce  (jui  sera  en  moi;  j'aurai  démontré  la  vérité,  l’incontestabilité 
du  principe  que  j’avance  ; j’aurai  fait  mon  devoir,  cela  me  suffit.  . . . 
d’entre  en  matière. 

La  nature,  (pie  nous  dinnns  toujours  nous  proposer  pour  modèle, 
lie  nous  offre  ])oiut  de  ces  inégalités  cho(juantes,  (jui  déparent  les 
(diefs-d’oeuvre  d(ï  nos  jdus  grands  maîtiv-s.  Tout,  dans  le  sulilime 
tableau  de  la  nature,  est  admirablement  lié  ; toutes  les  jiarties, 
même  les  plus  disjiarates,  sont  imperceptibhuuent  unies;  on  lU'  voit 
|)oint  de  touches  dans  h'S  ouvrages  de  la  natiiia',  raison  très-fort(' 
|)Our  n’en  jioint  mettre  sur  la  jHÛnture.  Ou  ne  doit  jamais  jieindri' 
c(ï  que  l’on  ne  voit  ])as;  mais  avant  d’entrm'  dans  aucun  détail  sur 
1(‘S  touches.^  je  vais  ex|)li(pi((r  ce  (pu'  j’enteuds  j)ar  ce  mot. 

lU'COssaireiiK'nt  eiiij)l(jyor  dos  tonnes  toolmi(jucs.  est  fort  onnuyoux,  co  (|ni  est  imo 
oxoolloiito  oxouse  pour  l’autour,  et  un  ]iasso-]>ort  .assuri'  juiur  l’ouvrago.  Ipi'ils 
saoliont  aussi  (ju(>  jo  no  vise  point  à la  f^'loiro  littoraii’(‘,  mais  uni(pieniont  à oollo 
d’instruiro  (;oux  do  inos  confVèros  sur  losipuds  mon  âge,  mes  voyages  ot  mes  olisor- 
vations  nu'  donnent,  pour  le  moment,  l’avantage  do  la  suj)ériorit(‘. 


La  'ionche  est  un  rou[)  de  j»iiiceau  do  oouloiii'  claiia'  ou  brune, 
a[)}di(|ué  sur  buiu'  ou  l’autre  des  d('ux  eouleurs;  sur  la  prendère,  elle 
S(‘  met  plus  elair(';  sur  l’autre,  (die  S('  nad  plus  brune;  or  plus  les 
füiicJics  sont  seiisibb's,  jdus  elles  sont  durc'S,  (d  plus  (db'S  eondnisent 
à une  laid('ur  (pu  (duapu^  l’(eil  laauant  de  eelui  (pu,  p(diéti‘(‘  des 
vraies  beautt'S  d(‘  la  uatuia*,  veut  les  retrouver  dans  les  eopi('s  (pu» 
lui  pinseute  l’artiste;  e(dt(‘  laidmir  même  (b'plait  à C('ux  (pu  n’out 
aucune  teiutur(‘  d((  l’aid.  Ia‘S  toucher  sont  doue  la  niauiê're  la  [dus 
laide  (d-  la  plus  (doipm'e  de  la  nature;  (dles  doiveiit,  je  ne  dirai  [>as 
leur  er('(lit,  (car  b(S  p-raiids  artist('S  lU'  b'S  adoptèiaait  jamais),  mais 
r('sp(''ee  de  tobd'auee  (pi’ou  leur  a acemaba',  à rid(a‘  (ju’out  ])res(pie 
tous  les  ])(dutr(‘s  de  l’Eurojap  (pi’(dles  douueut,  à la  p(dnture,  de  la 
force,  de  la  vigmmr,  du  i'(di(d'  et  de  la  vie.  Essayons  de  dtdiadre 
tous  e.('s  faux  (d  dangereux  [uapuovs  (pii  u’out  étt''  si  univer- 
S(dlemeut  ado[)t(>s  (d  aeer(dlit('‘S,  (pi(‘  pai'ce  (pie  l’usage  des  to//cJies 
abrège  b'  timips.  C’(*st  doue  l’iutérét,  l’iuipatieuc('  et  rinca])aeit6^  de 
finir,  (jui  ont  tant  accrédité  les  toiiches.  Tous  les  peintres  (pii  s(> 
sont  laissé  (‘iiti'aîner  par  cet  usage,  sans  tro|)  la'tléeliir  à ses  suites, 
eonviennent  (pi'un  tableau  touelié  est  grossier  d(^  [U‘ès;  mais,  disent- 
ils,  étant  mis  à une  e(udaim‘  distance,  l’ddl  n’apereoit  plus  b(S 
touches;  (dles  se  perdent  id  donnent  à la  pidnture  du  bni,  de  la  force, 
de  la  vigueur,  du  ladief  et  (b‘  la  vie.  Xouveau  ]>réjugé  enté  sur  le 
pi-emier  ; tant  il  ('st  vrai  de  dire  (pie  lors([ue  riionniKî  à perdu  iiiu' 
fois  l’étroit  senti(U‘  d(*  la  vérité,  tous  ses  [»as  sont  de  nouveaux  écarts, 
lianieuoiis  donc,  s’il  est  possible,  b'S  peiutr(*s  (pii  ont  la  manie  des 
touches^  il  (b'S  prinei[M'S  simples,  lumineux,  (pii  leur  en  prouveront 
l’inutilité,  la  laideur,  id  le  danger. 

En  tableau  p(dnt  avi'c  beaucoup  d('  touches^  est  grossier  d(‘  [>rès, 
il  l’est  encore  de  loin;  ideii  lU'  (diange  et  ne  ])eut  changer  sur  le 
tabb'au  à (pi(d(pie  distance  (pu*  C(‘  soit,  je  ne  dis  pas  ((ju’ou  l’observe 
bien)  s’altérer,  mais  (diaiiger  (b‘  naturi'  (d  de  forme;  lorsipie  vous 
croyez  ur  plus  voir  les  touches^  elles  y sont  eueoriu 

J('  eouvi(‘us  ee|)(mdaut  iivee  vous  (jue,  vu  à une  certaine  distance, 
b(  taldeau  p('rdra  cette  aspéidté  clio<]uaut('  (pie  lui  douueut  touches^ 
mais  ou  b'S  distinguera  toujours  un  peu;  mais  elle  sulisisterout  tou- 
jours; (d.,  [)our  abrég('r  c(dt(‘  discussiou  ipii  ii’étafdiroit  (jue  leiitemeut 
ou  foiblemeut  mes  [)riuci])es,  lamdous-b'S  ])lus  sensibles  et  [dus  [lalpa- 
bb‘s  [>ar  une  com])araisoii. 
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Mettez  un  tal)leau  tiiii  et  un  tableau  touché  à la  même  distance, 
où  vous  croquez  (ju’on  ne  puiss(^  })lus  distinguer  les  touches^  uialgTé 
cela  on  distinguera  le  hui  du  tableau  sans  touches^  et  le  grossier  du 
tableau  touché.  Qu’on  (‘xaïuiiie  un  tableau  du  Corrègc,  et  un  de 
Raphaël;  mettez  auprès  d’eux  un  tableau  de  Rubens,  de  Rembrandt, 
et  de  rEs})agnolet,  on  distinguera  très-nettement,  même  à la  distance 
où  l’on  n’aperçoit  pas  les  touches^  (pie  Rubens,  Rembrandt  et  l’Esjia- 
gnolet  sont  peints  grossièrement;  ce  (pii  ])roduit  (h'S  tableaux  toujours 
laids,  et  ce  n’est  rien  gagmu’  (pie  d’être  moins  laid  à mesure  (ju’on  est 
moins  vu,  ])ar  consé(pient  ils  ne  gagnent  aucun  hni  par  l’éloignement. 

Mais,  me  dira-t-on,  si  vous  convenez  (]ue  deux  tableaux,  dont  l’un  sera 
touché,  l’autre  hni,  produiront  à peu  près  le  même  effet,  vus  de  loin,  pour- 
(|Uoi  ne  voulez-vous  pas  (|ue  j’anive  au  même  but  (pie  vous,  par  un 
chemin  inhniment  plus  court,  plus  facile  et  moins  fatigant?  A cette 
objection  (jiie  l’on  ne  me  reprochera  pas  d’atténuer,  voici  ma  ré})onse. 

Je  convi(‘ns,  (pie  vu  de  loin,  votre  tableau  est  moins  laid;  mais 
encore  une  fois,  ce  n’est  rien  gagner  ipie  d’être  moins  laid  à mesure 
qu’on  est  moins  vu;  par  conséquent  les  tableaux  touchés  ne  gagnent 
rien,  ni  aucun  hni,  par  réloignement  ; il  y a (pielqiie  chose  de  mieux, 
c’est  qu’il  est  dans  la  nature  mille  beautés  que  vous  ne  pourrez 
jamais  rendre  avec  les  touches^  et  en  supposant  que  votre  distance, 
puisque  vous  ne  voulez  être  vu  et  jugé  que  de  loin,  établit  entre 
nous  une  égalité  cpie  je  ne  crois  point  devoir  vous  accorder,  dites-le 
moi,  je  vous  prie,  comment  riuidrez-voiis  l'uni  d’iim'  fxdle  peau,  le 
[joli^  le  transparent  des  corps,  le  coloris  des  heurs,  le  cluvef^  le  velouté 
des  fruits,  toutes  ces  ])arties  délicates,  hues  et  légères  de  la  nature, 
ces  innombrables  et  charmans  détails  enhn,  (pii,  bien  rendus  ce])en- 
dant,  imitent  la  nature,  et  rendent  le  ])(untr((  son  h(nireiix  rival? 

Sera-ce  avec  des  louches?  convenez  de  bonne  foi  de  leur  iiupuis- 
sance  et  dites-moi,  qu’elles  sont  une  manière  de  peindre  laide  et 
grossière,  vantée*  })ar  rimpatieiice,  la  paresse,  l’intérêt  et  rignoi'ance. 
Les  louches  donnent,  dit-on,  de  la  force  et  de  la  vigueur,  cela  est 
faux;  ce  ipii  donne  rime  et  l’autre,  c’est  l’art  bien  difficihq  de  peindre 
la  différence  se'iisible  (uitre  le  clair  et  l'ombre^  et  de  fairii  en  sorte 
(pie,  dans  un  tableau,  il  n’y  ait  ])oint  d(ï  clair  aussi  brun  (pie  l'ombre^ 
ni  d'ombre  aussi  claire  que  le  foible  clair  \ (ui  un  mot  (pie  h^s  clairs 
(*t  les  ombres  soi(uit  très-distincts  l’un  de  l’autre,  comme  je  l’ai  dit 
ailleurs  jxuir  l' effet'.  Voyez  h*s  {(lanches  f.  III.IV.  V. 
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A Vei’saillcs,  dans  les  appartements  du  Roi,  1('S  (Umx  beaux  taldeaiix 
peints  j)ar  Raphaël;  savoir,  la  sainte  fainille,  et  le  S.  Michel  qui 
t(‘rrasse  le  diahhp  ont  toutes  la  force,  la  vigaieur  et  le  relief  possibles  ; 
ils  sont  pleins  db^xprc'ssion  et  de  vie.  La  manière  de  peindre  de 
l’artiste,  dans  ces  deux  admirahh^s  tabh'aux,  est  bien  éloignée  des 
touches^  elh'  en  est  même,  s’il  est  [mumius  de  s’exprimer  ainsi,  l’antipode. 
C(‘S  tableaux  sont  hids,  et  très-]_)einés,  et  ils  ont  plus  d(‘.  force 
(pi’aueun  de  ceux  de  Renil)randt  et  de  llubens,  cpd  sont  les  deux 
peinti‘('s  h^s  plus  touchés.  Les  helles  peintures  du  Corrège  n’ont 
aucunes  touches^  comme  on  [xuit  le  voir  sur  son  Antiope  au  Luxem- 
bourg, et  sur  c(mx  de  l’Amour  endormi,  (|u’un  Satyre  considère;  et 
de  l’Amour  cpii  prépare  son  arc.  Ces  deux  derniers  tableaux,  (pii 
font  partie  de  la  lielle  collection  de  M.  le  Duc  d’Orléans,  au  Palais 
royal,  n’ont-ils  pas  beaucoup  de  relief,  de  grâce,  de  force  et  de  vie? 

Rarmi  les  ])eintres  tiamands  et  hollandois,  les  Mieris,  Gérard  Don, 
Yan  (1er  Heyd(',  Yan  der  ^Yertf,  Terburg,  Delorme  et  plusieurs  aiitr(‘S 
sont  adnnrables;  leurs  ouvi'ages  sont  très-vigour('Ux,  pleins  de  vie; 
ils  n’ont  aucune  touche^  et  sont  plus  estimés  que  ceux  des  peintres 
(pli  en  ont.  Los  plus  agréables  qualités  de  la  jieinture,  sont  la 
iK'tteté,  la  propreté  (d  l’uni;  or  les  sont  al (solument  contraires 

à ces  trois  (jualités;  on  doit  donc  ne  les  employer  jamais. 

(piel  agrément  n’y  a-t-il  pas  de  [)Ouvoir  jouir  de  sa  gloire  })ar- 
tout;  d('  ])Ouvoir  faire  adnnrer  son  ouvrage  à tout(‘S  les  distances, 
d(*  [Hiuvoir  charmer  d(‘  [U“ès,  ])ar  des  détails  bien  rendus,  de  plairi* 
enhn  à (pi(d(pK‘  distance  ([ue  le  liasard,  les  circonstances  placent  vos 
ouvi‘ag(‘S  !....  (J  mes  chei's  eonfrères,  pardonnez  à mon  zèle,  à mon 
enthousiasme  poui'  vos  succès  et  pour  celui  de  notre  art,  cette  interpella- 
tion! (^md  (vst  votr(‘  hut?  (piel  doit-il  être  dans  la  com|)Osition  de 
vos  ouvi'ages?  d’imiter  la  nature,  diia^z-vous  : Eli  hien  ! imitez-la  donc, 
et,  comme  elle,  soyez  toujours  huis  et  faites-vous  admiriu'  par  tous 
1(‘S  hommes,  (d  à toutes  h'S  distances;  car  j’oubliois  de  vous  observer 
que,  comme  elle,  nous  devons  plaire  à tous  les  yeux,  et  (|ue,  plus 
qu’(dle,  nous  devons  nous  jiroportioniuir  à la  foiblesse  des  organes 
de  ceux  (jui  nous  jugauit;  (d.  comment,  av(m  vos  tableaux  touchés,  (pie 
vous  ne  voulez  faire  voii-  (pie.  de  loin,  pourrez-vous  être  vus  des 
myo])es,  (jui  mallKuireuseimuit  sont  en  très-grand  nombre,  et  (|ui  m' 
pourront  vous  apei'cevoir? 

Dans  ma  gravure,  qui  ri'présente  des  „fumeurs  flamands”,  j’ai  flni 
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les  visages  en  supprimant  les  touches;  ils  ont  autant  d’f'xpression  (jne 
l’original  (pii  est  très-toiielié  ; et  les  fignr('S  d(‘  l’estaiiqu',  en  conser- 


(ir.  (). 


vaut  1(‘.  iiiêiiK'  earaet(''i‘(‘, 
Dans  !('  t(mp)S  (pie  la 
iinivei‘sell(‘ment  adoptée, 


sont  moins  laid(‘S. 

peinture  à l’Imile  prit  fav(‘ur  et  fut  i>i‘eS(pi(‘ 
la  grande  facilité  d(‘  pouvoii'  im'ler  ius('usi- 
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un  tou  (lo  couleui-  av(>c  un  autres,  pour  iiuitoi'  les  ])assag-es 
iusensil)l(‘s  d('S  couleurs,  leurs  nuauces  iiu})ei’C(^ptil)l('s,  eoiitiibiia 
heaucoup  à la  taire  })rétei‘(U’  aux  auti‘('S  gv'ures  de  peindre;  od  cet 
avantage,  (pi’ou  doit  à la  peinture  à l’huile,  est  [)erdu  par  les  touches. 

Les  seules  occatious  où  il  soit  permis,  où  il  soit  utihî  jiiêna',  de  se 
servir  d(^  touches^  cd'St  (piaud  un  peintres  copie!  la  nature  dans  des 
actions  de  pmi  de  durée;  alors  (pi’il  peigm^  avec  des  touches^  pour 
(pi’il  })uisse  peindre  plus  prompteiianit,  et  proliter  du  peu  de  temps 
([U('  lui  laisse  son  modèh',  mais  (pi’il  m;  prétende,  pas  donner  aux 
vrais  connaisseurs  cett(‘  e-sq/ii-sse  pour  um(  peintur(^  linie.  Les  gi'ands 
tableaux  vus  à um'  gi'amb'  distanci'  n’ont  })as  Inmoin  de  fo/tches 
fortes  (d  exagéré('s;  (M^s  tableaux  ('xigent  seulement  (pi  il  y ait  autant 
d(‘  mass(‘s  (Towhres  (jik‘  d(‘  clairs,  (d  suidout,  comme  je  l’ai  dit  ci- 
d((vant,  (pie  les  clairs  soient  tj'ès-distincts  des  ombres.  Une  louche 
sur  h^s  carnations  n’étant  [)as  lié(^  avec  la  couleui'  sur  Impielle  elle 
('st  posé(g  ])aroit  ou  une  coupur(',  on  une  brûlure,  ou  une  maripie 
(!('  p(dite  véroh'.  Un  visage  ou  une  ligure  (pudeompu',  peinte  avec 
licanconp  d((  louches.^  se  rajiproclie  de  la  nature  la  })lus  laide  et 
la  plus  défectueuse;  au  lieu  (pie  les  tableaux  où  les  différentes 
teintes  se  lient,  en  sc  fondant  les  unes  avec  les  autres  comme  sur 
la  nature;  ces  p(diitures,  dis  j(y  out  une  doneeiir,  et,  en  même  temps, 
une  vigueur  et  une  vérité  (pii  les  rend  on  ne  peut  [ilus  agréables 
à la  vu(‘.  J(*  conviens  (pi’il  y a (h^  célèbres  peintres,  dont  la 

touche  a b(‘anconp  (X expression.,  et  (pii  indi(pie  bien  la  nature,  mais 
ces  ouvrages  n’ayant  pas  la  ])artie  la.  pins  précieuse,  savoir  le 
tini,  ne.  plaisent  (pi’anx  ]»eintres.  Dans  tous  les  arts,  la.  }»erfection, 
autant  ([ii’il  est  possible  à.  riiin)arfait((  liuma.nité  d’y  atteindre,  doit  être 
l(‘  seul  but  de  l’artiste,  comme  étant  l’uni(pie  source  de  la  vraie  gloire. 

La.  boiiiK'.  peinture  doit  jilairc*  également  à.  tout  le  monde;  et  ceux 
(pli  s’en  écartent  ont  tort,  car  cette  manière  de  peindre  avec  des 
touches  est  une  fauss(dé,  et  elle  n’(‘st  adojd-ée  et  suivie  (pie  par  ces 
peintr<;s  im|)atients,  paresseux,  avides  de  gain,  et  par  ceux  (pii  sont 
incapabh's  d(i  bien  finir,  et  (pii  ne  sont  (pie  des  ébauches.  Mais  un 
peintr(‘.  (jui  finit  f)eaucoup  ses  ouvrages,  et  (pii  leur  donne  autant 
éX expresmon  (pie  celui  (pii  emploie  les  touches.,  mérite  infiniment  plus 
d’élog(‘s;  car  je  crois  (pi’il  n’y  a rien  de  plus  difficile  en  peinture, 
(pi(‘  d’allier  le  fini  avec  beaucoup  XX expression. 

J’ai  dans  mon  cabiind  de  ])einture  à (leiiève,  un  tableau  de  ma 
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composition;  il  rcprcs('iit('  uik'  (lame  ayant  devant  ell('  nn  cabaret  do  la 
Chine,  et  donnant  une  tass((  de  café  à sa  hile;  il  y a des  épaisseurs  d(( 
eouh'iirs,  sans  êtr((  d(‘S  fonches^  sur  les  tasses,  sur  le  put  et  sur  la 
cafetière,  pour  mieux  ex}»rimer  le  luisant  de  ces  corps,  <d.  mieux  lc‘S 
fair('  avanccu-;  aussi  j’osci  nie  Hatter  (|ue  dans  ce  tableau,  les  dittéi'fuits 
obj(‘ts  ont  autant  d((  relief,  de  saillant  et  de  vigueur  (|U((  la  peintui'epnissi* 
en  fair((  })ai‘OÎtre,  tous  h'S  obj(ds  étant  très-hnis,  ('t  sans  aiicime  touche. 

Les  touches  claires  étant  une  épaisstuir  d('-  couleur,  forment  nn  ciair 
pins  vif  (}ue  Cf'tte  même  coule, ui‘  touclié('  uninumt;  mais  dans  C('S 
occasions,  on  })(‘ut  ni('ttr((  pins  d’é])aisseur  de  conlenr,  sans  (pie  C(da 
soit  une  touche.^  comme  je  l’ai  toujours  pi‘ati(pié. 

La  niosaï(pie  est  tonte  composé('  de  t(dntes  coupées  comme  les 
touches;  aussi  cd'st  la  }dns  laide  de  tontes  les  })eintnres,  vue  de  ]>rès  ; 
mais  (die  p(uit  avoir  toutes  h's  autres  (pialités  étant  faite  avec  d(‘S 
émaux,  dont  h'S  couleurs  sont  plus  Ixdles,  plus  douces  et  })lus  trans- 
parentes (jue  (‘(die  des  antres  genres  de  peindre;  vue  de  loin,  cette 
p(dntnr('  (>st  assez  agréable,  sur-tout  (piand  on  ik(  distingue  plus  la 
sé})aration  d((S  différents  tons  de  couleurs,  mais  elle  doit  cet  avantagé' 
au  ctair-ohscur.^  à feÿ'et  et  à la  beauté  de  ses  couleurs. 

L('S  tapisseries  sont  dans  le  même  cas  ; les  couleurs  de  la  peinture 
n’étant  ]>as  aussi  belles  (pie  celles  de  la  teinture,  h's  tapisseries  ii(‘ 
font  plaisir  (pi(‘  viu'S  de  loin. 

Dans  1('S  princi})al(*s  villes  de  l’Europe,  et  sui'-tont  dans  cidh'S 
oii  il  y a le  plus  de  peintri'S,  il  y règne  des  pi'éjiigés  très-con- 
traires aux  })rincipes  ipie  je  propose,  et  sur-tout  à celui  (pie  j(‘ 
viens  d('.  ju'escrire:  ils  ne  cessent  de  dire  ({U(‘  tonte  bonne  pein- 
ture doit  êtr((  facile,  librement  [(cinte,  et  l)i(m  touchée;  ils  ont 
})ersuadé  à ceux  cpii  n’ont  auciine  connoissance  des  principes  d(' 
l’art,  et  epU'  j’appellerai  i(/uorart  que  tont('  [xdnture  qui  n’a  pas 
eus  trois  ipialités,  ikï  jxuit  être  l)onne.  Je  })(mse  bien  dihérennnent, 
et  j(*  crois  (pu'  ces  boniK'S  qualités  conduisent  à ne  faire  que  d(‘ 
belles  ébauches.  IjCS  délicatesses  hnes  et  légères  de  la  nature, 
répandues  sur  tous  les  objids,  et  (|ui  en  sont  le  plus  bel  ornement, 
])euv(mt  se  copiiu'  av(>c  facilité,  avec  lilierté,  aussi  sans  touches^  id, 
pour  parvenir  à les  bien  imiter,  il  faut  toute  l’attimtion,  tout  l’aid, 
et  toute  la  patience  ]X)ssil)les. 

Jean  A^an  Huysum,  dans  ses  tableaux  de  Heurs  et  de  fruits,  a 
[)ort('‘  la  peinture  à l’iinile  à son  (h'rnier  degré  de  jierfection;  il  h'S 


a points  avec  tout  l’art  et  la  vérité  possibles;  il  est  arrivé  à rendre 
tont('S  les  tinesses  et  les  légéretés  de  la  nature;  de  plus  il  a choisi 
les  plus  beaux  fruits  et  les  plus  belles  Üeurs;  ratteiitiou  cpi’il  a eue 
de  choisir  les  })liis  belles  couleurs,  donne  un  si  grand  éclat  à ses 
tabb'aux,  (|u’aucune  peinture  à riuiile  ne  peut  être  comparée  à ses 
ouvrages  pour  la  fraîcheur,  la  vivacité  et  rimitation  de  la  nature  ; 
ils  ont  l’éclat  de  la  peinture  en  émail.  Je  possède  deux  grands 
tableaux,  l’im  de  Heurs,  l’autre  de  fruits,  c(‘  sont  les  plus  beaux,  les 
})lus  finis  et  les  plus  parfaits  de  ce  gi-and  maître.  Les  peintr('S  qui 
n’estiment  que  la  peinture  facilement,  librement  faite  et  lhen  touchée, 
se  contredisent  enx-inêmes;  ils  disent  que  Rai)haël  est  le  meilleur 
des  peintres,  il  n’a  aucune  de  ces  trois  qualités;  en  examinant  ses 
ouvrages,  on  peut  se  convaincre  qu’il  n’est  ni  facilement,  ni  libn*- 
ment  peint,  et  ([u’il  n’a  absolument  aucune  touche]  il  est  au  contrai i'(‘ 
très-joc?hé.  Aboyez  à Versailles,  la  sainte  famille,  }>ar  ce  grand 
peinti-e;  ce  tabh'au  a les  plus  grandes  et  les  plus  belles  (pialités. 

Le  Corrège  n’a  ni  facilité,  ni  liberté,  ni  touches^  et  cependant  les 
})artisans  des  touches  disent  qu’il  est  aussi  bon  coloriste  que  le  Titien, 
et  le  Corrège  est  de  tous  les  peintres  celui  qui  a mis  le  plus  d(> 
grâces  dans  ses  ouvrages.  On  estime  encore  b'  Dominiquin,  qui  n’a 
aucune  de  ces  trois  qualités.  Rubens  est  leur  guide,  il  a ])eint  libre- 
ment, et  ses  ouvrages,  quoique  très-touchés,  ont  beaucou])  d’art  (d 
d’éclat;  mais  il  est  quelquefois  outré,  et  il  y a souvent  de  la  gros- 
sièreté dans  ses  figures  et  ses  attitudes;  il  n’est  jamais  venu  about 
d’imiter  aucune  des  délicatesses  de  la  nature.  A’’an  Dyck,  son  disci})le, 
1(^  Corrège  et  le  Titien,  l’ont  surpassé  pour  la  vérité  du  coloris.  Je 
i-egarde  les  tableaux  d(‘  Rubens  comme  de  très-l)elles  ébauches]  la 
plus  graiule  partie  de  ses  admirateurs,  et  ceux  qui  inarchent  servi- 
jcnnmt  sur  ses  pas,  suivent  la  même  route,  ont  saisi  s('s  défauts, 
sans  arriver  à aucune  de  ses  Ijcantés. 

Les  deux  grands  tableaux  de  A"an  der  Helst,  dans  la  niaison  d(‘ 
ville  d’Amsterdam,  sont  des  chefs-d’œuvre  de  peinture;  le  ctessiu  (oi 
(^st  vrai  et  juste,  le  coloris  admirable  et  très-varié  ; ta  composition ^ 
bien  pensée  et  très-naturcdb',  ])k'in(^  d e.rpressiou^  (Tell'et  ci  Ac  saittaut  \ 
il  a mis  dans  la  forme  dos  tiguivis,  dans  les  caractères  des  tôt(‘S  uiu' 
variété  (lue  n’ont  jamais  (onployéMi  les  peintres  en  grand.  Je  crois 
(pie  cos  deux  tableaux,  (pii  sont  do  gramboir  natur(‘ll(',  sont  les  plus 
beaux  (h  les  meilleurs  (pii  exisbuit. 


REGLE  Vni. 


N'outrez  jamais  la  perspective  aérienne. 

L(‘S  })einti'es  (lui  éteignent  trop  les  clairs  et  l(^s  bntns  qui  sont 
(IcMTière  les  objets  peints  sur  le  devant  du  tableau,  sont  fades,  sans 
fove(‘  et  sans  vigueur.  (Jeux  qui  se  servent  de  C(^  moyen,  (pi’on  peut 
appelei'  le  pouf  auæ  dues.,  annonc(mt  })en  (rnitellig('nce.  Les  peintres 
([ui  ignoremt  les  moyens  d’éloigner  les  olqets  (jni  doivent  en  avoir 
d’autres  dt'vant  (mx,  et  ([ui  ne  savent  pas  comment  faire  fuir  les 
objf'ts  (|ui  sont  derrière  d’autres  objets,  eroient  y réussi)',  en  faisant 
les  clairs  et  les  oiuhres  foil)les;  imiis,  ainsi  att'oiblis,  ees  ofqets  mi 
ressemblent  plus  à la  mitiire,  dont  les  clairs  et  les  oiuhres^  à trente 
pas  en  ]»lei)i  aii‘,  sont  pi'esqm^  aussi  clairs  et  aussi  In'ims  (jne  les 
ofqets  ])eints  sur  le  devant  du  taldeau;  la  bonne  et  la  vraie  manièi'e 
est  de  mettre  un  ])eu  moins  de  détails  sur  les  deri'ières.  Les  peinti'es 
de  pa/isaf/es.,  de  marines.^  sont  sujets  à ti'op  eifaeer  les  olqets  éloignés; 
ils  mettent  souvent  sur  le  devant  des  tei'rains  bruns,  et  quelque  fois 
de  foi’tes  ombres  (jni,  n’étant  produites  par  anenn  ol)jet  vu  sur  le 
tabb'an,  paroissent  des  hors  d’(eiivi'e;  j’appelle  ees  moyens  des 
repoussoirs'.,  c’est  l’ignoi'ance  et  la  paresse  (pu  en  ont  amené  la  mode. 
Ijos  objets  SU)'  le  (hu-ant  d’un  paysage  doivent  avoir  beauconp  de 
détails;  et  (piand  C(^s  détails  sont  bien  choisis,  ils  donnent  une 
i'ieh(,‘sse  et  un  agi'éimoit  fort  avantageux  à la  })eintni'e.  Ainsi  en 
affoiblissant  très-pen  les  objeds  éloignés,  et  diminnant  les  détails  (ui 
proportion  de  leur  éloignement,  vous  ai'i'ivez  à faire  })aroître  fui)'  les 
objets  éloignés,  sans  h's  affoiblir;  je  crois  par  eonsécpient  avoir 
l'aison  de  dire  : ri' outrez  jamais  la  perspective  aérieune. 

Van  (1er  Heyde  est  le  plus  pai'fait  des  paysagistes  à cet  égard; 
il  a soutenu  ses  deri'ièi'cs  et  ses  lointains  d’une  manièi'e  admii'able; 
les  devans  de  ses  paysages,  eomme  maisons,  bri(pies,  arbres,  pavés, 
l'ivières,  etc....  ont  tous  les  détails  d((  la  nature,  ils  ont  un  hni  incon- 
eevalde,  et  cela  sans  séchei'esse,  ni  dni'cté,  sa  eouleur  est  aduni'able. 

L’ineompai'able  Adi'ien  Van  de  Vehh'.,  dans  ceux  de  ses  tableaux 
où  il  a jHÛnt  les  figures,  y a mis  tout  le  fini,  tout  l’art  et  tout  le- 
naturel  possible;  ils  ont  autant  de  véi'ité  (pie  ceux  de  Jean  van  Huysmn, 
(|ui  'représentent  des  fieui's  et  des  fruits.  Le  coloris  de  ce  dernier 
a jdus  d’éclat,  parcecpi’il  a fait  une  étude  ])artieulière  des  couleurs,, 
et  (pi’il  s’est  appliqué  à n’eniployer  que  les  plus  belles. 


REGLE  IX. 


Préférez  de  mettre  moitié  clairs  et  moitié  ombres. 

Si  l’on  veut  donner  aux  objets  ])eints  b*  relief  (*t  b*  saillant  dont 
ils  sont  susee})til)les,  il  faut  absolument  emi)loyer  les  ombres.  Dans 
les  peintni'es  où  la  Innnère  est  prise  do  face,  les  olpets  n’ayant  pas 
assez  d'ombres^  lUî  peuvent,  quelcpu'  art  (pie  l’on  (onploie,  (l'xpi'inier 
le  relief.^  le  saillant  de  la  nature:  si  au  contraire  vous  ]> référez  de 
mettre  moitié  elairs  et  moitié  ombres.^  vous  produisez  j)lus  d'efet  (‘t 
de  saillant.  Dans  un  art  si  difticile,  et  dont  rimmensité,  (pii  est 
eelle  de  la  nature,  embrasse  tant  de  parties,  on  doit  se  servir  des 
moyens  les  plus  faciles  ; ainsi  cette  règ'b'  est,  ](*.  crois,  fort  l)onne 
à suivre. 

Les  })eintres  de  })0]draits  étant  fort  critiijués  sur  leurs  ombres  (pii, 
étant  trop  négdigées,  ont  paru  être  des  taches  aux  ignorart,  ils  se 
sont  ])resipi('  tous  déterminés  à mettre  le  moins  d'ombre  possible,  en 
peignant  d’après  nature,  les  visages  du  côté  le  ])lus  éclairé;  ils  [)erdent 
b;  meilleui-  moyen  de  leur  donner  du  relief  et  de  la  rondeur.  Cette 
manière  de  mettre  autant  d'ombres  (|ue  de  clairs  étant  la  pins  essen- 
tielle pour  arriver  à une  [)lns  parfaite  ressend)lance,  je  l’ai  })lus  ou 
moins  ein])loyée  dans  prescjue  tons  les  ])ortraits  (pie  j’ai  peints  ou 
dessinés  d’après  natine,  mais  je  me  suis  extrêmement  appli([iié  à 
rendre  mes  ojnbres  harmonieuses,  et  très-i'arement  m’a-t-on  reproché 
d’avoir  mis  trop  d'ondrres^  et  d’avoir  trouvé  des  taches  dans  mes 
tableaux.  J’ost'  me  hatter  d’être  un  des  peintres  ipii  ait  le  mieux  'fé 
réussi  à la  ressemblance  des  portraits  C t'f  des  choses  (jui  a le 
})his  contribué  à me  jirocurer  en  succès,  c’est  de  m’être  a])])li(pié  à 
donner  le  |dus  de  rondeur  et  de  relief  possibles  à ni(*s  ])eintures,  en 
nadtant  li  p(m  près  autant  d'ombres  (pie  de  clairs.  Mon  portrait  en 
pastel  (pi((  j’ai  laissé  à Londres,  chez  milord  comte  (h'  llessborougli, 
a }»his  d'ombres  (pie  (b*  clairs.,  il  a tout  b‘  relief,  le  elair-obsenr  et 
l'effet  possibles:  on  <‘n  [)ent  voir  le  dessin  cliez  moi,  il  a le  mêim^ 


1 .!('  ]iri(>  Jiies_  Iceteui's  d’cxeusci'  ce  ton  de  fiaïudusc',  (jiie  ceux  (|ui  ne  me 

connoissent  pas  jirendront  pour  de  l’orgiudl  : je  ne  puis  trop  le  répéter,  c’est  moins 
pour  ma  ju'opre  gloire  (pu>  pour  celle  d’un  art  <pie  j(‘  chérirai  toute  ma  vie,  (pie 
je  ])ul)lie  ces  vérités  (pii  cofitcnt  et  répugnent  à la  modestim 


ViscouNT  Mouxt  Stuart. 
(h-.  (11». 


; 011  })out  s’en  convainei'o  à rinspection  de  ma  gTavuro,  qui  n’a 
[las  autant  d’éclat  (pie  le  dessin. 

Le  même  milord  possède  encore  ini  tableau  (pie  j’ai  peint  en 
pastel,  représentant  le  déjeuner  d’une  dame  devant  une  table,  donnant 
d’une  main  une  tasse  de  café  au  lait  à sa  tille,  de  l’autre  t(uiant  le 
|)ot  au  lait;  b'S  deux  bgures  et  tous  les  accesscires  ont  tout  le  relief 
possil)l((;  j’en  ai  fait  une  coj)ie  à l’imile,  et  je  l’ai  chez  moi.  d’ai  peint 
en  pastel  le  pendant  de  ce  tableau;  c’est  un  jeune  liomme  ayant  une 
table  devant  lui,  et  écrivant  uii((  hdtre;  un  domestique  ajiporte  un 
bougeoir,  tenant  sa  main  devant  la  l)Ougie  allumée;  on  voit  la  lumière 
au  travuu's  de  ses  doigts;  les  accessoii'es  et  tous  les  objets  du  taldeaii 
sont  très-finis,  et  ils  ont  autant  d' effet  (d  de  relief  que  le  ])récédeiit; 
il  appartient  à rem})ereiir,  il  étoit  dans  le  cabinet  de  feu  sa  majesté 
l’iiu])éi'atrice  r(ûne.  J’ai  fait  jaiiir  miloi'd  comte  de  Butt,  le  portrait 
de  son  tils  milord  Moiint-Stuart  ; toute  la  figure  peinte  en  j>ast(d,  est 
très-agréal)lement  hiiie,  ainsi  (pie  h's  accessoires,  il  est  debout,  à ciité 
du  trumeau  de  la  clieminé((  sur  le  devant  de  lacjnelle  il  est  ap[)uyé  : 
la  figure  et  tous  les  accessoires  en  sont  extrêmement  finis  et  son 
père  fut  si  content  d((  l’ouvrage,  qu’il  me  fit  donner  le  doiilde  du 
prix  convenu. 

]\I.  Tronchin,  conseiller  de  la  réiniblique  à (Jeiiève,  a une  très- 
belle  collection  de  tableaux  à sa  maison  do  campagne,  appelée  les 
Délices^  il  a deux  de  mes  meilleurs  ouvrages;  le  premi(u‘  est  son 
portrait,  demi-figure,  considérant  nii  Rembrandt  mis  sur  un  chevalet, 
il  a (h'vant  lui  une  taille  sur  lacpielle  on  voit  un  livre,  des  instru- 
ments de  mathématiqiK'S,  (d  des  ])apiers  qui  indi(juent  son  goût  poul- 
ies ai‘ts,  (d  surtout  pour  rarchitecture.  Ce  tableau  et  celui  (h- 
Madame  son  épouse  ])einte  en  frileuse,  tous  deux  (-n  pastel,  ont,  je 
pense,  un  hni,  un  éclat,  un  effet,  une  vérité  et  un  ri-lief  (-xtra- 
ordinair('s. 

iMon  poidrait  riant  jieint  à l’huile,  et  (pi’on  juuit  voir  chez  moi, 
a tout  f effet .!  le  relief.,  et  le  saillant  jaissibles,  il  est  très-hui;  tous  t 
ces  ouvi-ages  n’ont  aucune  tonehe;  il  faut  tout  le  raisonnement, 
toute  l’attention  et  toute  la  i-éhexion  jiossibles  pour  parvi'iiii-  à 
imiter,  sur  une  superheie  ])lan((,  la  rondeur  et  h-  relief  la  nature; 
ainsi  C(dte  règle  (-st  très-boum'  à suivre.  Voyez  en  outre  mon  portrait 
planche  Vo.  I;  et  Vu.  IV,  ma  Hile  Maric-Tliércse  ; ('t  Xo.  AM,  la 
Vcuius  (’allipyge. 
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K K (t  L K X. 

Fei<inez  nettement,  2>^'oprement  et  uniment. 

(^)uoi(|u’il  n’y  ait  |M)int  d’art  à snivi'e  (•(‘tt(‘  l'èg'le  (juc  la  natiiia' 
seule  indi([ue,  il  est  très-néc('ssaire  de  la  ])rati(|U(‘r,  ell(‘  eontribiu' 
iM'aiieoiip  à la  iH'auté  d('  la  jM'intuia'.  Dans  Pieter  Né(d's,  peintre*  fort 
(estimé  iH)Ui‘  ses  tableaux  d’éylise,  b'S  clairs  (“t  les  hnnis  sont  ti'aeés 
en  forme  (b*  lignes  plus  ou  moins  lai'ges;  elles  sont  si  droite'S  et  si 
paid'aite'iiK'id  égab'S,  (|u’on  ne  coiaynt  pas  comment  il  a jni  manier 
le  pinceau  aussi  nette'UK'iit,  aussi  j)i'o[>r{‘m('nt  et  aussi  uninn'ut,  c’est 
le  principal  mérite  (b*  S(‘S  omu'ages;  son  intelligenc(e  (*st  foible,  il 
n’a  pas  ass('z  soutenu  ses  deivrières.  Géi'ai'd  Dou,  P]nli])pe  AXouwer- 
mans,  Van  der  Wbu'fl',  Slingeland,  les  Mie'ids,  Adrien  et  AVilbun  A’^an  (b* 
V('l(b‘,  A"an  der  Heyde,  Ivoedyk  (})en  connu),  Cliarb'S  du  Jardin, 
Deloi'iiK',  Van  Ostade,  (*t  tant  d’autrees  (jui  ti(*nnent  le  piaunier  rang- 
dans  b'S  eolb'ctioiis  de  tableaux,  ont  réuni  ces  trois  (jualités  à un 
coloris  xrai  et  naturel.  (b‘  (pu  est  })ebit  uni,  pi-o}»i-('  ('t  lU't,  fait 

toujours  beaucoup  [dus  de  [daisir  à Yoir,  (pie  C('  (jui  est  rabot('iix. 
Les  [X'intres  (pu  ont  [u-éféré  (b*  faire  b'iirs  tabb'aux  siu-  les  toib'S 
[)ré[>arées  grossièr('ment,  se  sont  éloignés  du  clieiuin  de  la  b(‘auté, 
dont  uiK'.  des  ([ualités  ('st  d’être  uni.  Iuk'  Ix'lle  b'inme  est  attaipiée 
d(‘,  la  [H'tite  vérob',  (d  ('ii  reste  mar(piée,  elle  n’('st  [dus  au  nombre 
(b'S  beautés;  [)ai-C('([ue  sa  p('au  est  d('V('nue  raboteuse  et  inégale. 
Dans  tous  b'S  ouvrag('S  de  m(M'banl(|U(',  on  se  [)i([ue  d’êti‘('  uni,  net 
('t  [))-o[)i-(';  c('S  (pialités  sont  eneor('  bi('n  [dus  nécessaires  en  [)ein- 
tur('  (pi’en  mécliani([U(',  ('Ib'S  augm('nt('nt  considérablement,  conime 
je  l’ai  dit,  l’éclat  de  la  [)eintur('.  Les  [H'intres  au  contraire,  (jui  ont 
[x'int  av('c  l»eaucoii[)  (b*  louches.,  ont  toujours  (b*  la  laideur,  de  la 
rud('SS('  ('t  de  la  grossièr('té,  malgré  b*  méi‘it('  (b*  buu'S  ouvrages. 
Ib'ndu'andt  dans  b*  [X'tit  noiubi'('  de  ses  [»ortraits  buis  (d  sans  louches, 
est  infiniiix'nt  [dus  agréable  (pu'  dans  S('S  [xndraits  les  [dus  touchés; 
et  il  ('lit  (dé  un  (b'S  [ilus  exei'lleiis  [x'intri'S,  s’il  eut  fondu  b'S  teintes 
l’une  dans  l’antre.  Ayez  donc  grand  soin  de  vous  attache]-  à ci'tti' 
réglé,  ('lie  ('st  le  ehemin  de  la  Ix'auté;  Jean  Adin  Huysum  l’a  portéi' 
au  [dus  haut  point  (b*  [x'i'h'ction.  Ce  (|ui  donne  aux  peintures 
chinoises  ragr(dii('nt  (pie  nous  leur  trouvons,  c’est  d’être  unies,  propri'S, 
U('tt('S,  (juoi(]U('  fait('S  ]iar  des  [leiiples  ([ui  n’ont  aïK'uiK'  teinture  de  l’art. 


81 


REGLE  XL 

Ayez  de  la  ]pcitience  quand  elle  est  nécessaire. 

Il  est  impossible  d’arriver  à toute  la  délicatesse  cpi’exige  la  peinture, 
sans  beaucoup  de  temps  et  de  patience.  Les  petits  détails,  quand 
ils  sont  bien  imités,  font  un  très-grand  plaisir;  ils  ne  peuvent  bien 
se  rendre  sans  beaucoup  d’attention  et  de  patience. 

REGLE  XII. 


Que  toujours  le  raisonnement  vous  g%iide,  même  dans  les  qdus  petits  détails. 

Cette  règle  porte  avec  elle  son  explication;  il  est  seulement  bon 
d’observer  que  pour  le  grand  peintre,  il  n’est  point  de  petits  détails  ; 
tout  s’agrandit,  tout  s’ennoblit  sous  un  pinceau  habile,  et  ce  n’est 
que  par  la  réunion  des  difiérentcs  parties  bien  faites,  que  l’on  peut 
parvenir  à un  ensemble  achevé  et  parfait. 

REGLE  XIII. 


Evitez  de  peindre  les  objets  que  la  peinture  ne  peut  pas  bien  imiter. 

On  a toujours  très-mal  peint  le  soleil;  on  a même  mal  peint  la 
lumière  qu’il  répand  sur  les  corps.  La  lumière  d’une  bougie  n’a 
jamais  été  bien  imitée.  On  ne  peut  pas  bien  imiter  le  luisant  du 
verre,  ni  celui  des  métaux  bien  polis  ; les  couleurs  de  la  peinture  ne 
peuvent  pas  approcher  de  l’éclat  de  ces  différens  olqets;  j’en  excepte 
la  peinture  en  transparence.  J’ai  peint  dans  ce  genre,  sur  du  verre, 
une  partie  d’une  église  que  le  soleil  éclaire  })ar  les  fenêtres  en 
différens  endroits:  plusieurs  personnes  ont  été  troinpées  au_^j)oint  (pie 
j’ai  été  obligé  de  leur  faire  voir  (jue  ce  n’étoit  point  le  soleil  fpii 
éclairoit  mon  ouvrage.  Le  roi  de  Sardaigne  possède  cette  peinture. 
J’ai  point,  dans  le  même  genre,  une  dame  écrivant  une  lettre  à la 
lueur  d’une  bougie;  elle  a paru  si  naturelle,  (d  l’illusion  fpi’elle 
pi'oduisit  fut  telle,  (pie  plusieurs  personnes  crurent  voir  la  vacillation 
de  la  flamme;  d’autres,  dont  la  vue  étoit  délicate,  craignoient  de  la 
fixer  longtemps;  ces  trans])arences  étoient  peintes  avec  des  couleurs 
d’émaux  inaltérables,  cuites  et  incorporéi's  avec  le  veri-e  par  le  hui. 
On  doit  éviter,  autant  (pi’on  le  ])(uit,  d(^  pidndre  des  raccourcis;  (d 
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dans  la  cas  où  l’on  y est  oblige,  alors  on  b'S  eaclie  av('e  d(',s  (lrape,iâ(‘S  ; 
mais,  C('  moyen  est  soinnnit  iiisnftisant  ; on  ne  peut  ni  l'endre,  ni 
ex))riin(M‘  nn  objet  (pii  avança^  b('aiicoiip,  comme  un  bras  tendu  en 
avant  vers  !(>  point  do  vik':  un  t(d  raeeourci  avec  tout  l’art  imaginadliy 
U(‘  peut  arriv(‘r  l\  rimdri'  un  objet  si  mWani  et  si  avanci''  sur  um^ 
sipierlieie  plane. 

IJEdLE  XIV. 

Evitez  (Vitre  sec  et  dur. 

Avant  de  posm'  im^s  principes  à ce  sujet,  j’(^.xpli(pierai  la  marclie 
d(‘  la  iiaturi'.  Tous  les  corps  otfreiit  des  clairs.,  des  denû-feintes  (*t 
d(‘S  oïïihres\  il  y a trois  ditiermis  clairs.,  le  clair  tournant,  le  grand 
r/air  (lui  l•t''t^écllit  la  lumitna',  (>t  clair  un  peu  glissant  (pii  suit  et 
touelie  à la  (Jen/i-feiafe.,  laipielle  est  le  glissant  de  la  lumière,  et  finit 
au  eommeiicem(‘]it  de  l'ombre.,  (pie  je  divise  (ui  ti'ois;  la  [D’emière  est 
f ombre  du  corps  fpii  commence  après  la  demi-teiufe.,  la  seconde  est 
r('tl(''t('e.  par  Je  clair  des  objets  voisins,  (ju((  j’app('lle  relief,  la  troisièim* 
('st  ap])elé(^,  Po)idjre  portée,  c’est  cadle  (pi’un  corps  poi’te  sur  un  autre 
eor])s;  par  consécpieut  tous  les  corps  ont  c/air  tournant,  grand  clair, 
clair  un  ])eu  glissant,  a|»rès  la  demi-ieinfe,  [mis  J'omijre,  ensnit(‘  b* 
/vy/cV,  ('t  ('iitin  TomJrre  porté(‘.  8ur  les  obj('ts  de  grandeur  natuiadle, 
on  ('st  sec  (d  dur,  (piand  on  va  du  grand  clair  à la  demi-teinte,  sans 
le  clair  glissant;  on  l’est  (nicoia^  (piand  on  va  du  clair  à /’owérc  sans 
iiK'ttre  (uitr’enx  (bmx  la  demi-teinte.  On  est  sec  et  dur  quand  on  ne 
nad  [>as  (b(  reltet  entre  l'ombre  (d.  P ombre  portée  ; enfin  l’on  est  sec 
(d  dur,  quand  l'ombre  ne  diniiime  pas  de  force  insensiblement,  jusqu’au 
clair  du  coiqis  sur  bapiel  elle  porte.  Tous  les  ditféreus  clairs  qu  i 
sont  séparés,  (d  (pii  ne  se  fondent  pas  les  uns  dans  les  autres,  ont 
do  la  sécheresse  (d  de  la  diiiadé.  Il  en  ((st  d('  im^nie  de  la  demi- 
teinte  du  c()té  du  clair  et  de  celui  de  P ombre  \ les  ombres  doivnuit 
("di‘(‘  lié('S  et  fondues  les  unes  dans  les  autres.  Les  contours  des 
eoiqis  (pii  ne  sont  pas  [)olis,  sont  moins  nets  et  moins  arrêtés  (pie 
ceux  des  cmqis  polis  ; le  [leintiv'  doit  s’y  conformer,  et  peindre  en 
consé(pience.  Ces  différens  moyens  mettent  en  état  «le  peindre  uni 
(d  ii(d,  sans  aucune  sécheress('  ni  dureté;  tels  sont  l('S  tableaux  de 
Jean  V’’an  Huysum. 


REGLE  XV. 


N'épargtiez  rien,  pour  avoir  des  couleurs  les  plus  claires,  les  plus  belles, 
les  2)lus  solides,  les  plus  foncées  et  les  mieux  broyées. 

Un  liaLih'.  p(âiiti‘e,  avec  des  couleurs  iiiédiocros,  fera  nue  meilleure 
peinture,  (]u’uu  peintre  médiocre  avec  de  l)elles  couleurs;  mais  il  est 
cm'tain  (jue  tous  les  peintres  feront  mieux  av(m  de  belles  couleurs 

([u’avec  de  médioo'es;  on  en  peut  voir  la  ])reuve  chez  moi.  Je 

possède  roriginal  d’iim'  Vénus  endmouie  ptdnte  par  le  Titi(‘n,  la  couhmr 
on  ('st  ti’ès-Ixdle  et  sVst  Inen  conservée.  A côté  de  ce  tableau  du 
'Lhtien,  j’en  ai  deux  de  fleurs  et  de  fruits  peints  par  Jean  A"an 
Huysum,  dont  les  couleurs  ont  un  tel  éclat  et  sont  si  douces  et  si 
bien  broyées,  (pi’elles  ont  l’éclat  de  la  })einture  en  émail,  et  [)lus  de 
fi-aîcheur  (pie  le  taldeau  du  Titien,  (pioiipie  la  couleur  de  sa  cai'- 
nation  soit  de  la  plus  grande  vérité,  et  (pie  le  coloris  en  soit  bien 
conservé. 

Il  y a des  couleurs  (pii  sont  belles;  mais,  (employées  à l’iiuihy  elles 
(diangent  et  b)'uniss(‘nt  avec  le  temps,  telles  sont;  la  terre-verte,  les 

cendi’es  bleues,  et  les  orpins;  ces  derniers  })euvent  être  utilement 

employés,  en  les  dégageant  de  leurs  sels  âcres  et  mordans;  pour  y 
parv(‘iiii‘,  on  les  ex})Ose  au  soleil  dans  de  l’eau  (pie  l’on  change  douze 
ou  (piinze  fois;  tel  étoit  le  })rocedé  d('  Vau  Huysum,  il  ])urihoit  ainsi 
l’orpin  avant  de  s’en  scu'vir.  Xe  vous  servez  donc  jamais  de  couleurs 
([ui  lirunissent,  ni  de  celles  (pii  s’évaporent  avec  le  temps.  Quant 
à ce  (]ui  concerne  les  couleurs  les  mieux  broyées,  cet  article  est 
nécessaire,  sur-tout  aux  peintres  cpii  peignent  jdiis  })ctit  ipie  nature. 
Tne  hgui'e  jHiinte  en  p(dit  représente  uiu'  hgur(‘  vue  de  loin;  or  les 
obj('ts  vus  à une  certaine  distancé',  ne  sauroient  être  peints  trop 
uniment;  ])his  elles  sont  broyées,  plus  elles  imitent  les  objets  éloignés; 
un  ])eintre  (pii  rej)résente  des  objets  de  gi'andeui*  naturelle,  a toujours 
(h's  obj(‘ts  éloignés  à })eindre,  et  ])our  les  bien  imiter,  les  couhmrs 
Iden  broyées  sont  nécessaires;  ainsi  elh's  sont  utiles  poiii'  tout('  espèci' 
de  g('ur((  de  peindr(u 

REGLE  XVI. 

Finissez  autant  qu’il  vous  sera  possible. 

Iu‘  Hui  ('st  uu((  (I('S  ])lus  agréables  parti(;s  d((  la  p(dnture;  il  ('st 
ti'ès-difHcih'  d((  Hiiii'  av(;c  goût;  aussi  b'S  ()uvrag(;s  très-Hnis,  (d  (pii 


84 


le  Sont  avt'C  goût,  sont  Jos  plus  rai'os  et  les  ])lus  estimés.  Les  jHÛntres 
(|iiL,  à mon  avis,  ont  le  mieux  Uni  leurs  ouvrages,  sont  les  Mieris, 
(T('rard  Don,  J(ain  van  Hnysnm,  A^an  (1er  W(n‘tl‘,  Yan  der  Heyde,  Adrien 
et  Willem  Anm  de  V(dde,  lMdlip}H‘  AYonw(n‘inans,  Terdni'g,  Ostade  et 
(jnantit('‘  d’antr('s  Flamands  (d  Hollandois. 

REGLE  XVII. 


Attachez-vous  à l'harmonie. 

Rien  ne  eontriLiU!  pins  ii  la  beauté  de  la  })eintnre  (|ue  Thannonie 
par  eonsé([n('nt  elle  est  très-essenti(dle  : il  y a peu  d((  })eintres  qui 
l'aient  reeln'rcdiée  avec  soin. 

La  partie  la  plus  ditfieib?  d(‘  Tliannouk  ((st  de  faire  ])aroître  ombre 
natiuadle  (a*  (pii  ik(  l’est  pas,  (‘t  ee  qui  n’est  (jn’nne  eonlenr,  le  tableau 
étant  éclairé.  8i  une  ombre  est  tro})  claire,  elle  ressemble  à un  clair  \ 
si  (die  (‘st  tro}»  brnmq  (dl((  fait  tache  et  diiiadé;  si  elle  est  tro]) 
rougeâtre,  jaunâtre  on  grisâtre,  (dh(  fait  tache,  et  ne  paroît  ]>as 
ombre \ ])ar  consé(pient  je  crois  (pi’il  est  très-dilficile  de  faire  des 
ombres  (pii  ne  paroissent  })as  (ître  des  taclies.  Il  ((st  très-difficile  aussi 
(Létablir  la  juste  dittérence  d((S  plus  foibles  ombres  aux  }dus  fort(‘S. 
Les  ignorart  sont  très-difficiles  à tromper  à l’égard  des  ombres.,  comme 
je  le  fais  conqu'endre,  à la  fin  d(‘  cet  ouvrage.  On  a heancoup  de 
p((ine  aussi  à innter  les  clairs  d((  la  nature,  et  à les  rendre  harmo- 
ni(‘ux;  si  le  grand  clair  l’est  plus  (pi’il  ne  faut,  il  est  tache  claire; 
s’il  est  moins  b(‘au  (pie  le  clair  tournant  ou  (pie  le  glissant,  il  est 
sale,  et  fait  taidie  ; si  le  clair  tournant  est  aussi  (dair  que  le  grand 
clair.,  il  fait  tache  claire.  Si  les  différens  clairs.,  surtout  dans  les 
carnations,  sont  ou  ti'op  jaunâtres  ou  trop  rougaaitres,  ou  troji  bleu- 
âtres, ils  font  également  tache.  Si  la  demi-tidnte  est  trop  jaunâtre, 
Ideuàtre  ou  inugeàtre,  (dh'  fait  tache;  si  la  demi-teinte  est  ]dus  hruiK' 
(pie  le  repcl.,  elle  est  ('iicor(‘  tache;  en  un  mot  il  n’y  a |)resque 
aucune  peintui'e  (pii  n’ait  des  taches,  et  les  peintres  harmonieux  (d 
(pii  })aroissent  sans  taclu'S,  sont  extrêmement  rares.  A tous  ces 
ju’écnptes,  je  vais  joindi'e  un  exemple  (pii  les  rendra  plus  frappans, 
en  citant  ranemhdn  suivante,  dont  je  garantis  la  vérité;  elle  prouvera 
non  seulement  l’heureux  (ffiet  de  Tharmonie.,  mais  encore  cette  vérité 
hien  douce,  hien  consolante  pour  un  artiste,  qu’il  est  des  niomens  où  il 
])('ut  trouve!'  dans  son  art,  la  ])lus  juire,  la  jdiis  délicieuse  des  jouissances. 
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La  jeuiK!  cointosse  de  Beauveaii  étoit  siu*  le  point  d’époiiseï'  le  duc 
de  . ..?  ^ elle  est  attaquée  de  la  petite  véi'ole,  et  elle  écliap])o  à ses 
dangers.  Après  tout  le  temps  fpi’on  cnit  nécessaire  pour  une  par- 
faite guérison,  ou  unit  ce  couple  cliarmaut.  Trois  jours  après  leur 
mariage,  1(^  jeune  duc  est  atteint  de  cette  maladie  cmelle,  et  eu 
meurt.  Je  ne  cliercherai  ])oiut  à peindre  rincxjirimable  affliction  de 
c('tte  épouse  infortunée;  je  dirai  seulement  qu’(dle  crut  trouve)'  dans 
notre  art  un  palliatif  à sa  douleui'.  Privée  pour  toujours  d’un  époux 
adoré,  elle  en  veut  au  moins  conserver  riiuage.  On  me  charge  de 
faire  le  porti'ait  du  duc,  eu  uiiuiatiire;  ne  rayant  jamais  vu,  je 
travaillai  sur  sou  poi'trait  en  gi'and,  ouvi'age  du  père  des  Yau  Loo: 
je  coi'i'igeai  tout  ce  qui  ne  me  })arut  j)as  être  assez  vi'ai,  et  j’y  mis 
toute  riiarmoni)'  dont  j’étois  capable.  L(‘  porti'aif  étant  achevé,  j(‘ 
le  fis  remettre  à la  duchesse;  elle  rcxamiua  longtemps,  et  fut  telle- 
ment frappée  de  sa  ressemblance,  (pi’oubliant  alors  sa  douleur,  elle 
sortit  pour  la  pi'emière  fois  de  son  appa)‘t(‘ment,  et  vint  me  témoigne)' 
sa  recounoissance,  eu  me  disant  ces  paroles  sorties  île  sou  cœur,  et 
(pie  le  iui('u  u’oubliera  jamais 

„Ah!  Monsieui',  que  je  vous  ai  d’obligation,  vous  faites  toute  la 
consolation  de  ma  vie.  . . . 

C’est  l'instant  le  plus  lieureux  que  m’ait  procuré  mon  art,  (d  j’en 
suis  redevalile  à Tliarmonie. 

Les  talileaux  librenient  faits,  })eints  avec  facilité  et  avec  des  touches^ 
)ie  peuvent  être  liai'uioiiieux,  quoique  le  })eiiiti'e  connoisse  T harmonie'^ 
car  })Our  renib'o  une  peinture  liai')nonieuse,  il  faut  du  temps,  de 
rap})lication  et  de  la  patience.  Si  vous  voulez  arriver  à la  perfec- 
tion, l'ecliei'cliez  T liartuonie. 

On  voit  au  Jjiixeniliourg  un  tableau  du  Co)')'ège,  qui  rep)'ésente 
Antio[)('  endormie  avec  ra)nour  et  un  Satyre  (pii  les  considè)'e:  il 
('st  à )iion  gi’é,  [»en  (ronv)'ages  où  flianiioi/ie  soit  aussi  vraie. 

K EL  LE  XV  III. 

Cherchez  l'effet. 

L'c'Jf'et  est  la  [lai'tie  de  peintui'e  (pii  fi'appe  et  iittii'i'  le  ))lus  h' 
l'egard  des  s])ectateurs  ; le  fini  sans  c//c/  (‘st  un  temps  )ual  employé. 


1 Je  crois,  autant  (|u’il  peut  iii’on  soiiviuiir,  (|ue  c’otoit  1(‘  duc  de  Monténiart 


8i  dans  un  tableau  vos  niett(‘z  moitié  ombres^  moitié  c/air.s;  et  qin^ 
1('S  e/a/rs  (d  L'S  ombrer  de  votri*  [M'inture  aient  nno  distanee  ])ro])or- 
tionnée  à eelle  (in’on  voit  dans  la  natni'(>,  votia*  peintni’e  aura  de 
/’e//é/,  comme  je  l’ai  dit  (d-d(ivant;  et  [)onr  andxan*  an  bel  (d  grand 
ç//W,  ajont(‘z-y  b'  c/air-obsc/n-^  (ni  groupant  vos  lumières  (d  vos 
ombres.  La  gra])p(‘  d(‘  l'aisin,  d(»nt  b‘S  clairs  di'  (dunpie  grain  d’un 
côté,  sont  liés  ('ns(nnble,  (d  font  un  groipie  d((  clairs.^  (d  de  l’antre 
eôt(''  un  gronp(‘  d'ombres.^  étoit  le  modèle  que  b(  Titien  ])roposoit  à 
S(‘S  dis(‘ipl((s,  pour  leui'  indiipier  (d  leur  faire  eonnoîti'e  le  clair-obscur. 
Vous,  peintia'S,  (pii  avez  (b'  la  patience,  (d^  (pii  donnez  à vos  ouvrages 
tout  b'  bni  jaissibb',  ('dii(li('z-vons  à ni(dtr('  d('  /’c//’(V,  si  vous  voub'z 
])lair(‘  à tout  le  momb'!  Et  vous,  ])(nntres  inpati(nis,  aimUinirs  d(‘S 
touches^  vous  ipii  doniK'z  p(ni  d('  tiui  à vos  ouvrages,  imdtez-y  beau- 
eonp  (ïelfei\  J’ai  vu  des  p(dntur(‘S  mal  d(*ssinées,  mal  coloriées,  ipii 
n’étoi(nit  epU'  (b'S  ébauches  (d  (pii  e('p(nidant  attiroient  tous  les  regards, 
(d  fais()i(nit  plaisir  par  /’ç//b/  S(‘ul,  en  b'S  regai'dant  (b‘  loin. 


b*  E U L E X 1 X. 


Allez  neuf  elag.?ef<  de  feintea  ou  tons. 


Sépai'('Z  vos  eoubnii’s  d('  la  pins  (daire  à la  plus  braiu'  (ni  neuf 
parti('S  égab's;  b‘S  (piatre  preiinèiaîs  foriiKn'ont  tous  vos  c/iiù-.s,  de])iiis 
b'  plus  (daii‘  jus(pran  plus  foible;  b‘  eimpiièim'  ton  forim'ra  la  r/emi- 
lei/ife^  (pii  tiendra  b'  mili(ni,  et  (pii  séparera  le  clair  (b(  rombre\  les 
(piatre  denii(n's  foriiKn'ont  les  diflér(nit('S  ombres.^  di'  la  ]»ltis  claire  à 
la  pins  briiiK'. 

J’ai  vu  à Lyon  une  suite  de  grands  tableaux  d(' Romanelly,  le  c/zz/y 
(d  Tombre  y étoiinit  très-distincts,  b'S  clairs  étoi(nit  très-rapprocliés, 
ils  avoi(nit  un  bon  cjl'cl  sans  aueum'S  lonclam. 


U ELLE  XX. 


XX  dédii ii/nez  point,  e.viiminez  an  contraire  avec  beaucoup  d attention  les  défauts  que 
renr  qui  n'ont  anenne  connoissance  de  Vart.  trouvent  dans  vos  ouvrages; 
iJ  y a toujours  du  vrai  dans  leurs  observations. 

C(dte.  id(M‘  paroît  d’abord  paradoxale;  mais  (ni  y réÜécliissa'nt 
att(nitivement,  on  r(‘connaît  qu’elle  (‘st  vraie,  (d  la  raison  en  est 
sinqib'.  Le  ])einti‘('  travaille  sur  les  modèb'S  (pu-  lui  offi'c  la  nature, 
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et  ce  grand  livi'C'  est  ouveid  à tous  les  boiiiiiK'S.  11  n’est  donc  })oint 
surprenant  (jiie  dans  rinnnensité  de  détails  (ju’il  embrasse,  un 
artiste  n’en  néglige  quebjues  uns,  (|IK‘  saisit  })roniptein(*nt  l’œil  d(^ 
rifjnormi^ 

J’ai  déjà  dit  (|ue  j’ap])ellais  de  ce  nom  ceux  (jni  n’avaient  jamais 
ni  dessiné,  ni  peint,  (d  (pu  n’avoient  aucune  coniioissance  de  la 
peinture.  Je  veux  prouver  (pie  l’ignorart  est  (pielquefois  un  très- 
bon  juge,  et  que  souvent  ses  jngemens  sur  l’art  sont  préférables  à 
ceux  de  l’artiste  même.  Or  celui  qui  juge  le  mieux  du  vrai,  est, 
sans  contredit,  le  meilleur  juge.  Les  peintres  sont  jng(‘S  de  l’art, 
les  ignoi'art  au  contraire  ne  le  connoissent  })oint;  mais  en  revancln* 
ils  connoissent  1(‘  vi-ai,  et  ils  en  sont  les  juges.  Les  peintres  jugauit 
du  vrai  par  l’art,  et  l’art  mal  entendu  le  jdus  souvent,  les  enqu'clie 
de  })Oi‘tei'  des  jngemens  sains  sur  ce  inênu'  vrai,  comme  je  vais  le 
fairi'  voir  pai'  des  exemples  fi-a])pans. 

Les  ignorart  ont  une  idé(*  très-juste  (b^  tout  ce  (]ui  se  voit  dans 
la  naturi',  souvent  même  ils  (ui  ont  une  idée  aussi  juste  cpU'  les 
})eintres  ; et  pour  le  prouver,  j(‘  dis,  sans  crainte  d’être  démenti, 
(pi’il  n’est  point  d’objets  dans  la  natni-e,  de  ceux  qui  se  ress(nnblent 
1(‘  ])lus  entr’eiix,  que  b'  peinti'e  distingue  mieux  qii(‘  l’ignorart;  mais 
venons  aux  plus  fortes  jirenves. 

Les  ])(dntres  avoiumt  et  conviiunient  unanimement  qiu'  tout  b'  monde 
])eut  juger  de  la  ressenddance  des  }>ortraits.  En  admettant  ce  pu’in- 
ci])e,  ils  proiiv(‘nt  iri'évocablement  qiu'  les  ignorart  sont  excellens 
jng(‘S  dn  vrai:  cai'  tout  obj(d  qiudconque  de  la  natur(“,  bien  imité, 
est  une  ressemblance  et  un  poidrait  de  l’objet,  de  l’aveu  des  peintres; 
b'S  ignoraid  sont  donc  jug('S  du  vrai.  De  ])lus,  il  y a dans  les  ]»oi'- 
traits  des  articles  distincts,  tels  (pie  la  ressemblance  de  la  figure, 
celle  des  traits,  de  la  vie,  d('  la  gaieté,  du  sérieux,  et  de  tontes  les 
passions.  Il  est  donc  plus  difficile  de  juger  la  ressemblance  ib'S 
j)ortraits  vivants,  (pie  c(db‘  (b‘s  antres  objids  qui  n’ont  point  (b; 
mouvement.  J’ai  beauconp  jau'b'Ctionné  nu‘S  jxu'traits  en  corrig('ant 
av(‘c  att(‘iition,  d’a])rès  b‘S  r(‘inar(pies  b‘S  ])lns  délicates  et  b'S  pins 
impei'c('j)tibles,  des  (b'd'ants  (pi(‘  b'S  ignoraiJ  tronvai('nt  dans  m(‘S 
])ortraits. 

L(>s  p(‘intres  sont  jdiis  on  moins  jug('S  (b‘  l’art,  suivant  leur  plus 
on  moins  d’habibdé;  ils  jugent  sonviuit  du  vi'ai  par  l’aid,  (d  b'  plus 
souvent  l’art  les  préocnpe  t('lb'meiit,  (jiie  la  plus  gramb'  ])arti(‘  du 
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vi-ai  li'ui’  éclia])p(';  d('  Jà  liait  cette  otoiinaiito  div('.rsité  du  jiig-cniciit 
d(‘S  pidiiti'cs. 

(teimou,  ([iii  a ])éiiit  des  d(uiri-tigiir('S  très-ldeii  coloviées,  faisoit  le 
portrait  d’une  daiue;  persoiiiu'.  n’osait  dire  son  opinion,  parce  (pi’oii 
saouiit  (pi’il  <'tait  iiatur(dl(uu(‘iit  brusque,  (d  cpi’il  recinuiit  fort  mal  les 
avis  (pi’oii  lui  donnait.  Eiitin  le  portrait  étant  ]n‘esqu’aclievé,  des 
aiui('S  de  la  dame,  p('ii  satisfaites  de  la  r('SS('mblauce,  se  décidèrent 
à diri'  au  peintiv'  ce  ipTil  devoit  coi'i‘ig(‘.r  pour  rendre  le  })Oi'trait  plus 
ress(‘ml)lant;  il  leur  répondit  <l’nn  ton  dui'  et  ])lein  de  colèia*,  : „il  ne 
vous  ap})artient  pas  de  nu'  critiqm'r,  il  n’y  a (pie  les  peintres  jdiis 
liabilos  qii(‘  moi  <pii  aiiuit  C('.  droit,  (d  si  I)i(‘n  s('  rai'rogeait  je  lui 
dirois;  „vous  êt('s  sculpteur,  mais  vous  ii’étes  ]>as  p(dntr(v”  Je  ne 
rito  cett('  aïK'cdoti'  (pu'  poiii'  promau*  b's  (nuauirs,  les  dangers  et  les 
faibless('s  d<‘  l’orgueil. 

(Jn  faisoit  le  ])ortrait  d’un  ignorart;  à p(dne  b'  vit-il  aclievé,  qu’il 
dit  au  p(diiti‘(‘:  „Monsiour  j(‘  m^  piauids  point  de  tabac;  c(?  brun  que 
vous  av('z  mis  sous  le  noz  do  mon  portrait,  nu'.  fait  ressembler  à 
ceux  (pli  en  piamnont  b(‘auoou[).”  Le  })eintre  indigné,  répond  avec 
vivacité;  vEli!  i\lonsi(*nr,  m*  voyez-vous  pas  (pie  c’est  Tombre?'" 
L’ignorart  S(‘  croyant  confondu,  avoue  son  ignorance,  piiisipi’il  prend 
d(‘  /'ombre  pour  du  tabac. 

J’entr('  clu'z  le  p(dntro  dans  rinstant  où  l’igiiorart  en  soid:  mon 
confroia'  mo  fait  part  d(^  l’observation  (pi((  lui  avait  faite  celui  qu’il 
p(dgnoit,  (d-  me  (bunande  mon  avis;  j(‘  lui  dis  (pie  je  jiensais  comme 
l’ignorart,  (pie  l'om/rre  sous  le  nez  était  trop  forte,  et  (pi’elb'  était 
oomiiK'  b'  trou  do  la  narine  (pii  avait  (buix  fois  plus  de  force  (pi’il 
n’(‘n  falloit  : j(‘  lui  dis  de  plus,  qiu'  /'ombre  étoit  trop  l'oussàtrig  et 
([uo  o’étoit  par  cett('  raison  (pie  son  modèle  avoit  cru  (pi'oii  lui  avoit 
p(dnt  du  tabac  sous  lo  noz,  parce  (pi’iui  eflét  /'ombre  étoit  trop 
bruno  et  de  couleur  de  taliac.  Je  lui  ajoutai  aussi  qm^  b'S  ombres 
pei/i/es  ii’étoient  pas  réelles;  c’est,  lui  dis-je,  jHumjuoi  il  faut  beau- 
coup d’attention  (d  de  justesse,  junir  (pi’elles  paroissent  vraies  aux 
ymix  d’un  ignorart.  Mon  confrérie  m’écouta  sans  se  fâcher,  probta 
(!('  mon  avis,  jiarce  (jue  j’eiiqdoyai  les  arnu'S  jmissantes  et  presipie 
toujours  victorieuses  du  raisoiimunent,  et  (pic  je  lui  parlai  en 

artiste....  Mais,  oommo  on  le  voit,  l’ignorart  avoit  mieux  jugé  du 

vrai  (jiie  b‘  peintre. 

11  y a malliour(‘US('ni(‘nt  dos  modes  (pii  s’introdiiisfuit  dans  les  arts. 


et,  C01U11K3  je  l’ai  dit  dans  ma  préface,  un  art  aussi  noble,  aussi 
l)('an,  aussi  ancien  que  le  nôtre,  ne  devroit  point  être  sujet  aux 
caprices  versatils  de  la  mode,  et  j’os('  me  tiatter,  si  mes  prin- 
cip(‘S  sont  suivis  de  ])oint  en  point,  qm>  cette  révolution  n’aiira 
point  lien. 

Un  des  défauts  de  linlxMis  dans  ses  belles  carnations,  est  d’avoir 
fait  trop  bleuâtre  on  trop  grisâtre  le  passage  du  clair  à Tomhre^ 
appelé  âenù-feinte.  Ce  défaut  a malheni-ensement  été  adopté  par  la 
plupart  des  peintres;  ils  prétendent  (pie  cela  relève  l’éclat  des  claii's, 
et  certainement  ils  sont  dans  l’erreur. 

Une  dame  examinant  son  })ortrait,  que  le  peintre  lui  dit  être 
achevé,  s’écria  sur  le  champ,  „Ponrquoi  donc.  Monsieur,  m’avcz-vons 
peinte  connue  si  j’avois  de  la  bai'lie  nouvellemont  rasée  antonr  de 
la  bouche  et  du  menton.”  Le  peintre  fâché,  lui  dit  avec  prompti- 
tude: „Eh!  Madame,  vous  ne  savez  pas  ipie  c’est  la  /-/<?/// /c;  tout 

[)assage  du  clair  à Tomhrc  doit  êtiu  bleuâtre.”  La  dame  l•épond: 
„il  est  vrai  qiu'  je  ne  me  connois  pas  (m  peintuiu;  mais  cependant  je 
crois  (pie  vous  m’avez  peinte  comme  si  j’avois  au  nnmton  de  la  liarbe 
bien  rasée.”  Le  peintre  ne  sait  })lns  que  répondre;  la  dame  avoit 
raison:  le  passage  du  clair  à l'ombre  étant  trop  Idenâtre,  paroit 

(‘ffectivement  être  de  la  barlie  nouvellement  rasée.  „ Monsieur,  rejirend 
la  dame,  pardonnez  à mon  ignorance;  permett(^z-moi  cependant  de 
relever  (pielqnes  défauts  que  je  remaivpie  à mon  ])ortrait,  qui  me 

ressendile  si  vous  voulez,  mais  }>as  en  beau:  pourquoi  me  faites-vous 
sur  le  milieu  du  front  et  au  bout  du  lU'z,  deux  taches  clairt'S,  comme 
si  j’avois  dans  ces  endroits  une  brûlure?  et  poiuvpioi  m’avoz-vons  mis 
aussi  dans  ci't  endroit  du  ti'ont,  ju'ès  de  ce  (pie  vous  appelh'z  omhre^ 
([iiehpie  chos(3  (pii  ressemble  à une  saleté?  regardez  mon  visage  avec 
attention,  il  ('st  tiùs-propre,  il  n’a  ni  saleté,  ni  lirnlniN',  ni  maivpie 
de  petite  vérohc”  „Ali!  Madame,  lui  répondit  h'  peintre,  vous  avez 
bi(m  raison  de  vous  avouer  ignorante;  ce  (jne  vous  croyez  êtiu  deux 
iiiqxndcctions  très-cho(piantes,  est  absolument  nécessaire;  ce  sont  deux 
toeches  libres  et  hardies,  qui  donnent  de  la  vie,  et  (pii  expriment 

avec  force  le  grand  clair  du  front,  et  le  clair  luisant  du  bout  du 

ii(‘z,  et  ce  (pi((  vous  ciuyez  êtr(>.  um(  saleté,  n’est  anti'('  chose  (pu^  la 
(lemi-leinte^  (pii  doit  être  bleuâtre,  coimiK'  je  vous  l’ai  déjà  dit;  (d 
Uubens,  le  ])lns  grand  coloriste  dont  notri'  aid  s’honore,  faisoit  (oicoiv' 
ses  (lemi-leinle-s  pins  bl(‘nâtres.”  Im  danu',  tont('  ignorant(‘  ([u’idh'  se 
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croyait,  l't  (jik'  1(‘  ))('iiitr(‘  vouloit  le  lui  iiersiiador,  avoit  co])OU(laiit 
raison,  et  l’artist(‘  avoit  li'  ])lus  o'rand  tort.  L(>  clair  du  front  et 
(“(dui  du  l)out  du  lU'z,  (judl  a})p(dle  louches  liardi(‘s;  ce  clair  dis-je, 
(‘tant  tro|)  elair,  tro])  uiar(iué  ])aroît  vrainaait  r(‘sseud)l(0‘  à une 
brûlure,  ou  à uiu'  uiai'(|U(‘  d(‘  ])etit(‘  vérol(‘;  la  (levri-lehile  du  front 
('tant  tro})  bleuâtre  pai'oit  luu'  sabdé.  L’iguorart  a doue  lu'aueou}) 
irdeux  jugé  du  vrai  (|ue  le  |)('iutre,  (jui  u’a  ])as  senti  la  véiité 

(1(‘  e(‘S  naïvc'S  et  ('xiadb'utes  observations,  et  (jui  croit  (|ue  c('s 
deux  défauts  de  Rubens,  la  louche  et  la  (lemi-lciulc^  sont  les  deux 

plus  graud(‘S  lavautés  de  sou  coloris^  et  ce  qui  lui  douiu'  b'  plus 

brillant  éelat. 

Pour  qu’on  U(‘  lu’aceusi'  pas  d(‘  partialité,  je  vais  (^xplicpier  toute 
l’étiuidiu'  d(‘  la  eounoissauce  d('S  jteiutres  sur  leur  art....  Ils  r(‘gardeut 
b‘S  tal»l('aux  av(‘c  plus  d’attcuition  qmi  les  iguorart,  ils  (ui  ('xauiiiieut 
tous  b's  détails,  ]»aree  (pu*  la  ])ciutur('  1(‘S  intéresse'  davaiitage;  ils 
eonuoisseiit  mieux  la  valeur  intrinsèque  d’un  tabb'au,  et  1(‘S  difficultés 
plus  ou  moins  grandes  d('  co}iier  et  d’imite'r  la  uaturee  dans  ses 

différe'ns  obji'ts;  ils  savent  disce'rner  b'  vrai  du  coloris^  sous  b'  brun 
<pu‘  be  t('uq)S  a l'épandu  sui‘  les  anciens  tableaux,  ce  qui  (‘U  mas(|ue 
('U  (|uebpie  sorte'  les  be'autés  aux  igiieerart;  ils  eouuoissent  à peu  près 
b'  teiiqes  epi’uu  ])e‘iiitre'  a e'm])b»yé  ii  peimlre'  un  tabb'au  fini,  et  b' 
te'iiqes  epi’uu  autre'  a uns  à exée'ute'i'  un  tableau  pe'int  ave'c  eles  touches; 
ils  save'ut  elistingue'r  un  tableau  e>ii  teeiit  est  jee'int  ebaprès  nature,  ele 
ee'liii  epii  est  jee'iut  erimaginatieen  ; ils  ceumoisseut  quand  un  tableau 
e'st  peûnt  ave'c  ])lns  eui  nmins  el’ai't;  ils  save'nt  former  les  je'une'S 
artistes,  et  leur  eloime'r  b'S  véritabb'S  re'gles  ele  la  pe'iutiii'e;  mais  il 
faut  tout  elire,  la  divei'site'  elees  juge'iue'us  des  pciutre'S  sur  l’art  e't  sur 
b'  vrai,  égale'  b'  neeiubi'e'  de's  pe-intre-s,  — tôt  e'a])ita,  tôt  scusus,  — 
e't  e'e'tte  graueb'  variété  ue-  provie'iit  epie  eles  faux  principes  ejn'ils  ont 
re'eais;  ea'  e]ui  b'S  empe'clie'  el’étl'e'  beeus  JUge'S  eb'  l’art  e't  élu  vrai.  Le'S 
ignecrart  juge'iit  ])ar  b'  vrai,  e't  e*e'lui  ipti  juge'  b'  mieux  élu  vrai,  est 
b'  me'ilb'Ui'  juge'  ele'  la  })e'intui‘e'.  Pre'sqiu'  teeus  les  pe'intre'S  juge'irt 
ebaprès  b'ur  manière'  eb'  peimli'e',  e'e'la  est  très-nature'I  ; s’ils  ne'  la 
e'reeyene'iit  ]>as  la  medlb'ure',  ils  change'reeie'nt  leur  manière';  e't  voila 
pourepioi  ils  sont  tonjours  elisjeeesés  à juge'r  mal  ebe  ceux  epii  e'ii  ont 
une'  op])Osée  à la  b'iir.  Le'S  jee'intres  Franepiis  e't  (piebpu'S  Flamands, 
aime'nt  ce'ux  epii  eint  eb'  l’inve'ution,  eb'  la  facilité  et  ele  la  liberté 
élans  leurs  onvi'age'S.  Plusie'urs  Flamamls  e't  blollaneb»is  ont  mis  b'ur 
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plus  grande  gloire  à doniier  tout  le  fini  possibk'  à leurs  tableaux  ; 
les  Italiens  aiment  ceux  <[ui  ont  nue  gi'ande  et  Iielle  manière. 

J’ai  entendn  des  ])eintres  qui  portoient  sur  leur  art  des  jugemens 
faux  jusques  au  ridicule.  Un  des  plus  habiles  peintres  à Rome, 
considérant  une  collection  de  tableaux  flamands  et  liollandois,  de  la 
])lus  grande  beauté  et  dn  plus  grand  fini,  ouvrages  de  Gérard  Dou, 
d('s  Mieris,  des  Adrien  et  AVillem  Van  de  Velde,  des  Van  der  Heyde, 
Ostade,  AVonwermans,  A^an  der  AA^(‘rtf,  Rembi'andt,  Rubens,  Teniers, 
et  antres  bons  peinti’es  ; „je  ne  trouve,”  me  dit-il,  „aueun  mérite  à 
tous  ces  tabhaïux.”  On  ne  p(Mit  pas  ])orter  un  jugement  [)lus  faux 
en  ]H*intui'(‘. 

Un  })eintr(‘  François,  (pii  s’est  acquis  beaucouj»  de  réputation  jiar 
une  (piantité  d’inventions  fort  ingéni(uises,  considérant  nn  des  }dus 
bf'anx  tableaux  de  A^an  der  AVerfl',  nn  d(‘  ceux  (pii  est  le  plus  noble- 
ment pensé,  le  plus  vigoureux  et  le  mieux  fini,  et  dont  la  draperi(' 
surpasse  celles  de  Rajdiaël;  „C(‘  tableau,”  uk' dit-il,  „n’a  aucun  mériti* 
à mes  yeux,  je  n’y  vois  ipie  d(‘  la  jiatimice;  j’ainu'  mieux  une  tête 
librement  iieinte  de  ***.”  L’honnêteté  (d  les  égards  m’empêclnuit  de 
h'  noinuKU';  mais  les  ouvrages  de  cet  artiste,  dont  je  tais  le  nom, 
n’orneront  jamais  les  beaux  cabiinds  de  judiiture  et  ne  feront  jamais 
l’admiration  des  siècles  futurs.  J’ai  encore  quelques  exianples  à citer, 
])Our  prouver  (jiie  souvent  l’ignorart  a nn  goût  plus  vrai,  pins  jndiciiuix 
(pie  le  j)einti‘e. 

A Raids,  nn  ignorart  entre  chez  un  marchand  de  tableaux;  il  y 
voit  h‘  portrait  d’une  femme  ])einte  par  Rembrandt;  à côté  d('  ce 
jiortrait  il  apia’çoit  nn(‘  Flore,  copie  médiocre  de  Coyjiel;  il  trouv(' 
]dus  de  plaisir  à examiner  le  portrait  de  cett(‘  Flore,  que  cidiii  (h‘ 
la  femiiK'  p(dnt(!  jiar  Rembrandt;  ce  tableau  n’ayant  à S('S  ymix  vrais, 
(ju’niK'  hamiie  barbouillée  d’iim'  t(dnt(*  légère  de  suie  répandiK'  sur 
elh‘  (‘t  sur  ses  habits;  le  visage  et  les  mains  (h‘  cett(‘  femiiK'  lui 
jiaroissent  avoii'  (h^s  (dcatrie(‘S  (d  d((S  maiapu'S  (h*  p(dit(>  vérohr  Un 
p(dntre  (pii  h‘  eonuoît,  lui  dit:  „Alonsi(‘ur,  examiiK'Z  C(‘  Ix'au  tabhaiu 
d(‘  Rembi'andt,  (d  laissez  C(dte  Floriq  elh'  lU'  vaut  ri(‘ii”;  rignoi'art 
considérant  plus  att(‘ntiv(‘m('ut  l’ouvrag(‘  d('  Riaiibrandt,  „il  hk'  pai'oît, 
ré])(md-il,  „(jue  ce  tableau  a (h‘  la  force,  parc((  (pi’il  (>st  très-bruii. 
Fst-ce  un  iiadite  d’avoir  d(‘  la  foi'ce  (d  d’être  très-brun?  Fst-ee  (pie 
Uembi'andt  mêloit  d(*  la  suie  avec  ses  couh'ui'S?  Ft  pouiapioi  l’a-t-il 
p(diit(‘  av(‘c  (l(^s  eieatri(‘(‘s  (d  d('S  marqiu's  d(>  judite  vérob'?  Le  j)(dntr(‘ 


haussant  1rs  rpauh's,  lui  rrpoiid:  „j(;  in’aprrçois  (pu;  vous  u’avez 
aiiriiiu'  eonnoissauco  do  la  peintui‘(î;  couimout  pouvez-vous  ei’oiro 
(pi'un  aussi  ^raiid  artistes  ait  mêlé  de  la  suie  dans  ses  couleurs?  c’est 
h'  temps  (pu  1((S  a brunies,  j(‘  h'S  vois  sous  ce  biain,  très-belles,  très- 
IVaîclies  ('t  très-vrai(^s  ; la  force  (d.  h^  brun  dounejit  de  la  vigueur  à 
la  peinture;  C('S  cieatric((S  (d.  ces  pi’étendm^s  jnarqiu's  de  petite  vérole 
sont  des  touches  \ et  pour  mieux  vous  h(  faire  comprendre  ce  sont 
d('S  coups  d((  ])inc((au  hardis  (d  donnés  à propos,  qui  (^x])riment  la 
molless((  d((  la  cliaii*,  et  ([ui  donnent  d((  la  force,  de  la  vérité  et  de 
la  vie  à c(d.  inconq)arabh'  tableau.” 

L’ignora rt  avoue  son  tort,  croyant  n’avoir  aucum(  connoissancc  de 
la  ])('intnr(',  c('])endant  son  jugement  est  vrai;  le  t(‘inps  a mas(pié  la 
beauté  d('  la  couh'iir  ])ar  umi  teinte  très-roussâtr(i  répandue  égale- 
ment sur  h'  tabbuiu,  ce  (pii  lui  fait  croii‘((  que  le  peintre  a mêlé  de 
la  sni('  dans  ses  couleurs.  L((S  grands  bi'uns  doiv(mt  iinit(U‘  les  foidi'S 
ombres  de  la  natni'e;  mi  l’inntant  point  avec  justesse,  elles  font  à 
l’adl  de  l’iguoraid.  une  laid(‘ur  inutihq  h^s  touches  hardies  étant,  comme 
)(‘  l’ai  dit,  des  fauss(d.és  sni‘  la  ])eintur(y  ressembhmt  plut(')t  à d((s 
brûlures  (d  à d((S  maiHpics  de  p(dite  vérole.  Ijc  jadiitre  juge  par 
l’art  (pii  1(‘  préoccupe;  c’est  l’art  mal  ent(‘ndu  ipii  trionq)he  de  la 
vérité:  à p(m  près  comme  un  avocat  qui  fait  avomo'  à un  ])aysan 
(pi’il  a tort,  (]uand  il  a raison. 

Tn  ignorart  vui  à Versailles  à la  surintendanca',  où  est  le  dép(')t  d('S 
tabh'aux  du  roi;  il  voit  deux  chevahds,  sur  l’iiu  desijuels  étoit  h‘ tableau 
d’une  des  saisons,  peinte  pai*  l’Albane,  et  sur  l’autre,  sa  copie  (ju’ou  vient 
de  hnir;  s’il  oS(*.  dir((  son  sentiment,  il  trouvera  la  co|)i(^  meilleuia'  et  la 
prendra  pour  l’oi'iginal  ; il  a l'aison  par  i‘a])])ort  au  vrai.  L('  cojiiste  a 
évit('‘  de  copi(‘r  h'S  couhaii's  (pii  ont  noirci;  (d-  de  |)lus,  il  a encore  évité 
d’imit(U‘  le  brun  ipie  le  tenijis  a répandu  sur  l’original:  la  copie 
appi‘o(di(‘  davantage'  du  dan-  d(‘  la  natuiag  (d  c’est  ce  (pii  frapjie 
rignorart,  qui  ik(  voit  pas  le  vrai  (piand  il  est  mas(iué.  Ldi  pidutre 
distiugiK'ra  l’original  d((  la  copie,  l’art  le  guide,  et  ses  yeux  ('xercés 
voimit  1((  vrai  sous  h(  inasipu'  (pii  h(  cache,  (d  (pii  ('st  posé  par  les 
mains  du  t(aiqis  (pii  détiaiit  tout. 

Un  ignorart  (uitre  chez  un  j('une  pidiitiay  h'  trouv('  aclu'vant  de 
eopi(>r  un(‘  tct(‘  ])('int((  par  Rubens;  ouvragé'  biiai  touché,  et  dont  h'S 
earnations  étoi('nt  tr('S-fraîch((S.  L’ignorart  dit  an  ])eintre:  „h^s  couleurs 
(‘mployé(‘s  il  peindr((  c(dte  tête  sont  très-ladles:  n’auriez-vons  ]ias  pu 
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vous  en  procurer  d(>  pai'eilk^s?”  (sans  doute  il  peignoit  avec  de  trop 
gros  pinceaux,  ou  ses  couleurs  n’étoient  pas  assez  bien  broyées): 
„ca]‘  cette  tête  est  peinte  bien  grossièrement;  or  il  me  paroit,  Mon- 
sieur, cjue  vous  peignez  plus  délicatement,  et  que  vos  coubairs  sont 
mieux  broyées;  le  visage  et  le  teint  de  votre  copie  sont  plus  unis, 
et  si  vous  avi(^z  em])loyé  d’aussi  belles  couleurs,  je  préférerois  votre 
copie;  il  n’y  a point  d’homme  dont  la  peau  soit  si  inégale  et  si 
grossière.”  Le  scmtiment  de  l’ignorart  est  vrai  et  naïf,  il  ignore  que 
c’est  par  l’art  que  les  couleurs  paroissent  plus  fraîches  et  plus  belles; 
c’est  pourquoi  il  regarde  la  fraîcheur  des  t(dntes  comme  un  choix  et 
un  emploi  des  plus  belles  couleurs;  il  ignore  l’art,  c’est  pourquoi  il 
prend  pour  grossièreté  de  couleur,  et  pour  inégalité,  la  quantité  de 
i Quelles  qui  déparent  cette  tête  de  Rubens,  (d  (pii  sont  autant  [de 
faussetés,  la  nature  n’ayant  point  de  fouches^  comme  je  l’ai  dit 
ci-devant. 

Un  ignorart,  ami  d’un  peintre,  le  prie  de  lui  faire  voir  des  ouvrages 
de  Raphaël,  qu’on  lui  avoit  dit  être  le  plus  habile  de  tous  h*s 
peintres;  l’artiste  le  conduit,  sans  r(Ui  prév(mir,  à Yei'sailles,  dans  les 
appartemens  du  roi,  et  dans  le  salon  oîi  est  le  S.  Michel  terrassant 
diable,  (d  la  saint((  famille;  ces  deux  tableaux  sont  l’ouvrage  d(i 
Raphaël.  L’ignorart  les  regarde  avec  beaucoup  d’indifférence,  (d 
témoigne  l’impatience  qu’il  a de  voir  l’ouvrage  de  Raphaël  dans  un 
autre  salon  ; le  peintre  le  retient,  et  lui  dit  : „j(^  vous  ai  amené 
devant  les  deux  plus  beaux  ouvrages  de  Raphaël,  l’un  de  nos 
plus  grands  jieintres,  et  à peine  les  regardez-vous!”  „Je  ne  sa  vois 
pas,”  dit-il,  „(pie  ces  deux  tableaux  fussent  son  ouvrage;  mon  impa- 
tience m’a  ('iiipêché  de  les  observer;  la  position  des  ligures  me 
])aroît  bonne,  les  têtc'S,  en  les  considérant  de  près,  me  paroissent 
ludles;  mais  j’avoue  de  bonne  foi  mon  ignorance,  (d  j((  conviens  ne 
pas  me  connaître  en  peinture;  car  en  général,  j('  trouve  h-  teint  de 
la  vieig'e  et  des  luifans,  trop  brun;  il  m^  me  paraît  ni  blanc  ni  beau  ; 
C(^  que  vous  appelez  h(s  ombres^  me  paroit  tro])  r(‘mbruni,  (d  il  iia^ 
s((mble  que  h;  corjis  des  enfans  devrait  être  jilus  délicat  et  moins 
formé;  C(î  n’i^st  (|u’(‘ii  tremblant  ([uc  j((  basard(i  mon  opinion  et  mi 
vous  priant  encore  une  fois  d’(^xcuser  mon  ignorancm”  „Ah)us  av('z 
bien  raison  d('  l’avom'r,”  réjiond  le  p('intr(^;  „car  l’un  di^s  (mfans  ('st 
divin,  et  l’autre  (m  approche  b(‘aucou|);  il  falloit  d’ailh'ui’s  h^s  p('indre 
tels.  Le  t(dnt  (|U(‘  vous  trouv(‘z  trop  brun,  (‘st  ti'ès-bi'an,  (d  il  me 
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])an)it  tdl.  . . --  Ij’igiiorai't  n’avait  pas  toiit-à-fait  toi't;  ces  dcnix 

(‘xct'll('us  tal)l(‘aiix  ont  i‘(‘ell(ancnt  perdu  la  pins  ess(niti(dle  vérité,  (‘t 
Icnr  ]dns  tVappant('  deaiité;  savoii‘,  1(‘.  claii'  vif  et  brillant  de  la 
nature,  soit  dans  les  camations,  soit  dans  les  drapei‘i('S.  Les  omhre-^ 
sont  sans  dont('  plus  bruines  (ju’elb's  ne  l’ont  été  autrefois.  Uia* 
t('int(i  d’nn  gi'is  roiissàtrf',  (jin-  le  t('inps  a répandu  snr  c(is  tableaux, 
1('S  niasqin^  aux  ycnix  vrais  d(ï  l’ignorart,  (pii  s’attendoit  à voir  dans 
c(^s  deux  fameux  ouvraga'S  d’nn  d(‘  nos  jilns  grands  maîtres,  la 
natnr('  eopié(‘  et  imitée  dans  tonte  la  iHanité  ('t  la  vivacité  de  s(‘s 
plus  Ix'lb'S  conlcnrs  ('t  principabunent  dans  sc^s  ('arnations.  L’ignorart 
a raison  de  lU'  r(\gard(‘r  (pi’inatt(uitiv('m<ait  ces  (baix  tableaux,  (pii  m^ 
1((  frappent  point  pai'  la  b('anté  la  plus  ((ss('ntiell(‘,  l’éclat  du  coloris  ; 
il  n’('St  ]>as  moins  jug(^  du  vrai,  pour  n’avoir  ])as  été  tVapjié  des 
ouvrages  d('.  Raphaël.  Le  peinti'e  d(‘  son  c(')t('‘,  à raison  ; il  m(  juge 
])oint  du  coloris  par  le  vrai,  il  jug(‘  ])ar  l’art  ; son  (cil  juM'cant  et 
dirigé  par  1 art,  lui  fait  aperca^voir  aii  travei's  du  masepu^  de  brun 
(pii  couvre  C(is  deux  tableaux,  toutes  les  vérités  et  les  beautés  ([ui 
(ui  font  le  ])i‘ix,  comme  (db'S  ont  contribué  à la  gloir(‘  d(‘  C(dui  (pii 
1(‘S  a produites. 

Les  détails  vrais  en  ])eintur(q  n’échapp(mt  point  aux  ignorart  ^ 
souvent  même  ils  les  préfêiamt  aux  grandes  parties  (jui  ik'  sont  jioint 
portées  au  luêim^  ])oint  d(‘  vérité.  Toiit(^s  les  (‘S([iiisses  n’étant  (pm 
d(‘S  indications  de  la  nature,  sont  indilférent((S  aux  ignorart  (jui  m* 
l(is  la'gardent  pas;  ils  préfèiamt  iiii((  goutte  d’('an  ou  ummuouebe  qui 
ti'ompe,  ils  jugamt  par  b'  vrai.  L(^  p(dutre  aiimu'a  mieux  r('squiss(*, 
(it  la  raison  (b^  c('tt(‘  préféianci'  [)i‘ovi('nt  d(^  ce  (pi’il  jiréfèia'  l’art  à 
la  vérité. 

de  crois  avoir  prouvé  démonstrativeiiKmt  (pie  b^s  ignorart  sont 
jng(‘s  du  vrai,  (d  (pie  souvent  ils  b'  saisiss(uit  mieux  (pie  b'S  peintres  ; 
ainsi  j(>  crois  être  autorisé  à bmr  rccoiiimander  à tous,  et  surtout  à 
C('iix  (pli  entiamt  dans  la  carri('u'(‘,  (d  (diez  (pii  par  conséijmmt  bm 
faux  pivjugés  de  l’art  ne  sont  pas  encoi‘('  fort(mient  (uiracinés,  d’écouter 
avec  docilité,  j’ai  uiciu((  pr('S(pU‘  dit  avec  avidité,  b'S  avis  des  ignorart  ; 


1 J’ai  toujours  mis  ce  mot  au  siiiguli(^r,  (|uoii|ue  souvent  il  ait  désigné  plusieurs 
[)ersonnes  ; mais  comme  je  ne  ])uis,  ni  ne  dois  faire  entendre  (jue  ceux  dont  j(‘ 
parle,  ignorent  tous  les  arts,  mais  s(uilement  c(dui  de  la  ])tinture,  j’ai  cru  par 
cette  raison  ne  point  mettre  d’s  à la  tin  du  mot  ir/t/orar/,  ce  rpii  leur  aurait  donné 
nne  accejitation  différente'  et  trop  générale. 


leur  sentiment  est  celui  de  la,  natur(';  c’est  le  vi'ai  dans  toute  sa 
|)ui'(‘té  qui  sort  de  leur  bouche,  et  même  souvent  avec  une  précision 
et  une  délicatesse  très-grandes.  Ne  méprisez  donc  pas  leui‘S  ol)ser- 
vations,  quoi  cju’elles  m^  soient  point  énoncées  en  t('rmes  d(‘  l’art; 
n’importe,  étudiez-vous  à conqu’endre  leur  langage,  tout  barbare  cpi’il 
vous  })araîtra;  leur  sentiment  vrai,  naïf  et  dicté  par  rinfaillil)le  nature, 
vous  tera  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vérité,  d’oh  souvent  l’art, 
j’entends  l’art  mal  entendu,  vous  écarte  malheurcmsement  : et  si 
mon  Opinion  })articulière  pouvoit  ajouter  (pieh|ue  chose  aux  j)reuves 
multipliées  dont  j’ai  étayé  la  maxime  qui  a fait  le  sujet  de  cet  article, 
je  vous  dirois;  „le  vrai  que  l’on  trouve  dans  mes  ouvrages,  je  l’avoue 
ingénument  à mes  cluu's  confrèr(^s,  j’en  suis  i'('devable  aux  ignorart; 
ils  m’ont  ramené  au  vrai,  dont  souvent  j’aui'ois  perdu  la  trace,  et 
très-souvent  il  m’a  fallu  beaucoup  de  réflexion  pour  com})rendre 
leur  manière  de  juger  et  de  s’exprimer.” 

Ne  sufor  ultra  crepidam  : cette  l'éponse  si  connue,  d’Apelles  à un 
cordonnier  qui  trouva  (juelques  défauts  dans  la  chaussure  d’une  Vénus 
(pie  celui-ci  avoit,  suivant  son  usage,  ex])Osée  dans  la  place  ]mbli(pie 
d’Athènes,  m’a  toujours  paru  fort  déplacée.  Le  cordonnier,  comme 
ignorart,  jiouvait  avoir  l'aison,  (d,  il  étoit  possible  (pie  sa  critique  fut 
juste  sur  d’autres  objets  de  la  hgure  ou  du  corps,  quoique  très- 
ditférens  de  la  chaussur('  qui  paroissoit  ti‘0])  uniqiu'inent  de  son 
l'essort. 

Croit-on  par  ('.xemple  (pu'  la  fameuse  (Exposition  des  tabhaïux  qui  se 
fait  au  Louvre  toutes  les  années  impaii‘((s,  n’ait  pour  objet  (piedejirocuiv'r 
aux  artistes  célèbres  de  la  capitale,  une  des  plus  tlatt('uses  réconqienses 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  veilhES,  l’admiration  et  h^s  applaudisse- 
ments publics,  de  crois,  (Et  certainement  M.M.  de  racadémi((  royah' 
de  peinture,  si  cet  ouvrage  leur  parvient,  ne  me  démentiront  ])oint, 
(pi’au  désir  si  naturel  de  méritiEi'  rajiprobation  de  leurs  concitoyeiis, 
il  s’en  joint  un  autr(‘,  cidui  de  prohter  des  oliservations  d’un  peuple 
(pli  est  né  avec  h',  goût  de  tous  les  arts,  (d  avec  (•(>  tact  hu  et  délicat 
(|ui  leur  en  fait  si  bien  s(‘ntir  les  beautés  et  les  défauts.  11  y a 
longtemps  qn’on  a dit  avec  raison,  qu((  c’étoit  du  choc  des  esprits 
(pi(!  naissoit  la  lumière.  C(dte  maxiiiKi  vrai((  (d  démontive  (ui  litté- 
rature, ])(oit  s’adapter  à tous  h(s  arts  (pii  sont  snsceptibh(s  (h- 
dév(do])pement  (d  d((  p(Mdection  : or  coiimuE  on  h(  sait,  et  comiiK'  j’ai 
(hqà  eu  occasion  de  h'  dir(‘,  tous  les  arts  s(>  ti('nm'ut  ])ar  la  main. 


Tout  ]{'■  moii(l('  comioît  cotto  aiiocdoto  do  deux  peintres  célèbres 
d(‘  l’anti(pdt('  ^ cpii  se  proposèr(uit  un  déli  dont  plusieurs  personnes 
choisies,  plusieurs  artist(‘s  luêiiie,  dévoient  êtr(^  juges.  L’un  peignit 
d('S  raisins  si  naturelbunent,  (pu^  les  oiseaux  vinrent  les  becqueter; 
c(dte  illusioji,  ])r(uive  convaincante  d’une  resseiublance  parfaite,  faisoit 
])('nclier  la  l»alance  (ui  fav('ur  de  Zeuxis;  lorscpie  son  rival  ])aroît:  il 
a voit  pc'int  un  rideau  si  artisteiuent,  (jue  Zeuxis  le  prit  jjour  un  vini 
rid(‘au  qui  caelioit  tableau  de  son  antagoniste,  et  plein,  de  con- 
Hanc(',  il  demanda  qu’on  tirât  vite  C(^  rideau,  afin  de  montrer  ce  que 
Parrliasius  avoit  fait;  mais  ayant  reconnu  sa  méprise,  il  se  confessa 
vaincu;  puis(ju’il  n’avoit  ti'ojupé  que  des  oiseaux,  et  (pie  Parrhasius 
avoit  trompé  b^s  maîtres  mènu^  de  l’art.  Eh  bien,  je  n’aurois  point 
été  de  l’avis  (b^s  jug('S  d('  ce  fameux  ditterend,  et  je  crois  que  le 
trom])é  étoit  ]dus  habile  que  l’auti'e.  Il  y avoit  p(ui  de  relief  à 
<‘X])i‘iiU(U‘  dans  la  p('intur('.  d’un  rideau,  et  par  conséquent  plus  de 
facilité  pour  prodllir(^  l’illusion;  il  y a inbniuuuit  plus  de  relief  dans 
d<^s  grappes  de  raisin,  et  celui  (pii  a 1(^  uiériti'  de  la  difficulté  vaincue, 
mérite  à mon  gi'é  la  préférence. 

Pourquoi  tout  le  monde  <‘st-il  trompé  à des  gouttes  d’eau  bien 
]j(dntes?  c’est  parce  (pi’il  y a très-peu  de  ridief  à exprimer.  J’ai 
vu  les  ouvrages  d’un  p(dntre  très-médiocre,  et  ([ui,  comme  Zeuxis, 
b's  faisait  valoir  pour  (b'  l’argent;  ils  frappaient  par  la  grande  vérité 
avec  bupudb'  ils  étaient  ('xprimés.  Il  y avait  des  bas-reliefs  peints, 
des  lettr<^s,  des  papiers,  des  plumes,  une  couture  de  fil-d’arclial  sui‘ 
un  bas-i‘elief;  tous  c(^s  objets  faisaient  une  illusion  coiiqdète.  Il 
avait  ]ieint  à côté  um'  bouteille,  un  verre,  (b's  fruits,  des  raisins,  il 
n'avait  point  réussi  ; tous  C('s  objiPs  étaient  très-mal  peints,  ne  pro- 
<luisai<‘nt  pas  le  même  effet,  et  cela,  parce  (pi’il  y avait  beaucoup 
plus  (b(  l'elif'f  à <'xprimei‘. 

J’ai  ptûnt  plusieurs  l»as-reliefs  (pii  ont  troiupé  quebpu's  personnes; 
j’en  ai  judnt  un  surtout  où  il  y avait  ])eii  (b^  relief,  et  il  a trompé 
tout  le  momie.  J’ai  jieint  en  pastel  deux  grappes  de  raisins  pendues 
l\  un  clou  sur  une  })lamii(‘  de  sapin,  elles  ont  fait  illusion  à diuix 
])('i“sonnes  ; la  jiriMiiière  fut  une  dame  (jiii  en  b^s  voyant,  ht  iiiio 
(‘xclamation,  disant;  Ah!  la  bonne  plaisanterie.  Je  lui  dis  (pie  je 
u('  comprenois  }>as  ce  qu’elle  ent(uidoit  jiar  là  ; alors  elle  s’approcha 


1 1 Zfiixis  et  PaiThnsins. 


(le  plus  près,  fut  détroiupée,  et  rougit  de  sou  erreur,  eu  m’avouant 
(pi’elle  avait  cru  cpie  j’avais  suspendu  ces  deux  grappes  de  raisin 
à une  planche  de  sapin,  et  (jue  je  les  avais  mises  exprès  dans  une 
bordure  sous  une  glace,  ce  cpii  lui  avait  fait  dire  en  entrant,  ah  ! 
la  l)onne  plaisanterie.  — Quehpies  j(mrs  après,  une  jeune  demoiselle  de 
18  à 14  ans,  vint  chez  moi:  dès  l’entrée  de  la  chambre,  ('lie  se  jeta 
sur  ces  raisins  pour  les  prendre  ; mais  elle  fut  bien  surprise,  lors- 
tpi’étant  à portée  de  les  toucher,  elles  s’aperçut  que  ce  n’était  (pi'une 
p(‘inture.  Il  y a fort  ])eu  de  ])eintres  modernes,  je  n’en  connais 
même  aucun,  qui  aient  trompé  tout  le  monde  j)ar  des  fruits,  dean 
Van  Huysum  les  a ])eints  aussi  parfaitement  (pi’il  est  possilde  ; mais 
ils  ne  ])roduisent  pas  d’illusion. 

Je  n’ai  jamais  ajouté  foi  à l’am^cdote  suivante,  que  l’on  racont(.‘ 
de  deux  sculpteurs  : ils  avaient  fait  chacun  une  statue  de  même 
grandeui',  placée  ])our  être  à une  distance  éloignée  de  la  vmn  L’nn 
avait  tini  sa  statue,  que  tout  le  monde  admiroit  de  près  ; l’autiv' 
avait  sinqdement  ébauché  la  sienne  qu’il  avait  fait('.  à grands  coups 
de  ciseau,  et,  vue  de  près,  elle  déplaisoit  à tout  le  monde  par  sa 
grossièreté;  mais  on  dit  (pi’étant  posées  tout((s  deux  à la  même  dis- 
tance dans  un  certain  éloignement,  la  statue  grossièrement  travaillée 
parut  incomparablement  plus  ])arfaite  que  la  finie;  je  n’en  crois  rien  ; 
parce  ((u’il  n’est  pas  ])Ossible  que  la  grossièreté  de  la  ])remière  se 
change  en  hni.  Je  conviens  lhen  qu’elle  paroît  moins  grossière  ii 
mesure  (pi’elle  est  moins  vue,  semblable  en  cela  à la  natur(i  (pii 
[)erd  une  partie  d((  ses  beautés  en  raison  de  réloignement  (3t  de  la 
distance  où  elles  sont  de  l’œil  ([ui  les  hxe;  mais  je  suis  sûr  cpi’à 
(piekpie  distance  cpi’on  les  mit,  la  statue  grossière  n’a  rien  gagné 
sur  la  statue  hnie.  Je  regarde  cette  anecdote  comme  très-apocryphe. 

L’histoire  d’un  maréchal  d’Aiiviu's  en  Brabant,  (pie  l’amour  a,  dit-on, 
ivuidu  peintre,  n’a  rien  d’invraisiMiiblable.  11  étoit  fort  amoureux  d(‘ 
la  fille  d’un  peintre  son  compatriote;  il  la  demanda  en  mariage 
au  père,  (pii  la  lui  refusa,  disant  (ju’il  ne  vouloit  la  donner  qu’à  un 
peintre  comme  lui. 

IJamour,  dit-on,  opère  d(‘S  miracles.  En  (‘tfet,  le  maréchal  ipiitti' 
sou  aiicimnu'  })rofession,  ses  paixais,  sa  patrie,  va  à Koirn',  (pii  étoit 
alors,  eommc  elle  l’est  encore  aujourd’hui,  l’écoh'  des  b('aux-arts  (>t 
d(‘  la  jieiuture;  il  y fait  d('S  jirogrès  rapidi'S,  et  ndourne  ;i 
Anvers,  pour  (oi  r(‘cevoir  la  récompriise.  A peine  arrivé,  il  voh'  clu'z 


sa  iiiaîti‘(.'SS(‘,  dont  1(^  pèia^  étoit  al)sent,  il  trouve  sur  un  chevalet  un 
tahh'au,  et  s’avise  d’y  peindre  une  mouche;  le  ])cre  <le  retour,  veut 
chasser  rius(‘ct(‘,  s’approche,  voit  ([u’il  est  trompé,  et  apprend,  que 
c’('st  h‘  maréchal  devt'uu  peintre  (pii  a produit  cette  illusion;  alors 
il  ne  halauça  point  à accoiah'r  à l’artiste,  au  hou  p(dutre  eiitiu,  sa 
hile,  (pi’il  avoit  refusée  au  maréchal,  (du  me  montra  cette  mouclKi 
peinte  sur  un  grand  taldeau,  dans  la  ])riucipale  église  d’xVnvers,  je 
trouvai  cet  ius(vhu  fort  mal  peint,  et  ne  ress(‘mhlaut  à aucun  de  ceux 
(pie  nous  connoissons;  il  a un  poiiC(^  et  demi  de  long,  il  est  très- 
grossii'remeiit  dessiné;  j’ai  peine  à croire  (pi’un  peintre  habile  y ait 
été  trompé,  et  je  présume  cpie  le  père  accorda  plutôt  sa  hile 
aux  (‘ft'orts,  aux  lionm'S  intentions  d(‘.  ramant  maréchal,  qu’à  ses 
talents  ré(ds. 

Puissent  ceux  qui  viendront  après  moi,  fairi^  pour  la  perfection  de 
notre  art,  et  pour  leui'  propre  gloire,  les  mêmes  ettbrts  que  ht  ce 
maréchal  d’Anv('rs  ])our  obtenir  sa  maîtresse!  Si  mes  viiuix  sont 
exaucés,  je  serai  tro])  Inuireux  d’y  avoir  contidhué,  en  jmhliant  cet 
onvrag(y  qui,  j’os(“  le  croire  du  moins,  renferme  les  vrais  piincipes 
d(“  la  peintinu.  . . . Et  cette  idée  sera  la  consolation  de  mes  vi(uix 
jours,  coimiK'  elle  s('ra  la  jiliis  digne  réconqn'nse  de  mes  travaux. 


.1.  E.  Liotard  en  email,  d’apres  dessin  de  Jos.  Israels. 

Xo.  122. 


AVERTISSEMENT. 


J’ai  fait  graver,  et  j’ai  gravé  moi-même  en  partie,  sept  estampes  de 
différentes  grandeurs.  J’ai  scrupulensement  observé  dans  lenr  composition 
les  principes  ex^^osés  dans  cet  ouvrage;  j’y  rappelle  même  souvent  dans 
l’occasion. 

Les  estampes  ne  sont  cependant  point  tellement  dépendantes  de  l’ouvrage 
qu’on  ne  puisse  acheter  l’un  sans  l’antre.  Ce  qui  m’engage  à faire  cette 
observation  aux  artistes  on  aux  amateurs  qui  voudraient  se  j3rocurer  l’ou- 
vrage et  les  estampes,  c’est  que  ces  dernières  n’ont  j^as  été  aussi  bien 
gravées  que  je  l’aurais  désiré,  et  que  je  l’espérais.  J’ose  croire  néanmoins 
que  les  connaisseurs  y trouveront  toujours  la  beauté,  la  justesse,  la  ^^l’o- 
portion  des  formes,  et  un  ensemble  régulier,  qui  fait  le  principal  mérite 
de  ces  sortes  d’ouvrages. 

No.  I.  Portrait  de  l’auteur.  On  croit  devoir  le  citer  pour  le  dair- 
obscur,  l'harmonie  des  ombres,  et  la  juste  distance  que  l’on  doit  observer 
entre  le  dcdr  et  l'ombre. 

No.  II.  L’empereur  Joseph  dessiné  à Vienne,  d’a])rès  nature,  de  son 
aveu.  .l’eus  l’honneur  de  peindre  ce  nouveau  Trajan,  à son  retour  de 
France,  dans  l’attitude  qu’il  me  donna  lui-même  ; il  ravit  un  de  ses  pré- 
cieux moments  an  bonheur  de  ces  ])euples;  ,,ne  voulant  pas,  me  dit-il,  qne 
je  le  dessinasse  dans  un  instant  où  il  serait  occupé.”  -le  l’ai  gravé  partie 
a la  manière  noire  et  à l’eau  forte  et  avec  des  points  ; la  figure  est  détachée 
de  so}i  fond. 

No.  III.  Ce  sont  des  fumeiirs  Flamands,  dont  j’ai  fini  les  visages;  et 
mon  bnt,  dans  la  com2)osition  de  ce  tableau,  a été,  en  j'i’ouvant  l’inutilité 
des  touches,  de  joindre  l’exemj^le  au  2)récepte. 


1 \J)ans  l'édition  du  Traité  de  1781,  cet  awrtmenievt  en  précédait  la  préjace. 
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No.  V.  C’est  le  profil  de  l’ilhistre  Marie  Thérèse,  de  cette  grande  reine 
an-dessns  de  tons  les  éloges,  et  dont,  comme  l’a  fort  bien  dit  M.  de  Caraccioli. 

„La  tombe  est  mi  autel  que  V univers  encense'’'’  i) 

J’eus  riionnenr  de  dessiner  son  angnste  personne  en  1744.  Je  l’ai  gravée 
moi-même,  et  j’ai  entonré  son  médaillon  d’nne  guirlande  de  roses  et  de 
lanriers.  Elle  a bien  justifié  cet  emblème. 

No.  IV.  C’est  ma  fille  Marie-Thérèse,  filleule  de  l’immortelle  souveraine 
dont  je  viens  de  })arler.  Je  la  cite  pour  le  saillant^  n’osant  en  parler  pour 
la,  grâce  de  l’attitude  et  celle  dn  visage. 

No.  VI.  C’est  la  Vénus  Callipyge,  citée  ponr  l’ettet  et  le  relief. 

No.  VII.  C’est  la  Vénns  endormie  dn  Titien.  Je  cite  cette  gravure 
ponr  le  bean  contraste  et  la  grâce. 


J M.  le  marquis  de  (.iaraceioli,  cumin  par  tant  d’ouvrages  qui  honorent  égalo- 
inent  sou  esprit  et  sou  eauir,  finit  l’épitaplu‘  de  iMarie  Hiérèse,  par  ce  lieau  viu’s 
que  je  viens  de  citer. 
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La  chocolatière. 

No.  1. 


CHAPITRE  III. 


»Le  catalogue  des  œuvres  d'uii  peintre  est  le  complément 
naturel  de  l’iiistoire  de  sa  vie.” 

(FeuilJes  de  ConcUes.  Léopold  Robert.) 


DESCRIPTION  DES  PASTELS,  PEINTURES,  ET  ÉMAUX. 

rASTELS. 


1.  La  belle  Chocolatière  de  Vienne.  Portrait  en  pied  d’itne 
jeune  chambrière  nommée  Baldauf,  qui  devint  ])lus  tard  Comtesse  de  Die- 
trichstein  (ou  de  Lichtenstein.) 

Le  peintre  l’a  représentée  de  profil  à droite,  tenant  un  plateau  sur  lequel 
se  trouvent  une  tasse  de  chocolat  et  un  verre  d’eau.  Coiffée  d’un  petit 
Ijonnet  de  soie  rose,  les  pieds  chaussés  de  souliers  en  cuir  blanc,  elle  est 
vêtue  d’une  jupe  noire  et  d’un  corsage  brun  aux  manches  retroussées  que 
protège  un  long  tablier  blanc  à bavette.  Les  épaules  et  la  poitrine  sont 
recouvertes  d’un  fichu  en  mousseline  blanche. 

Ce  pastel  qui  appartient  à la  galerie  de  Dresde,  est  re2)uté  comme  l’un 
des  chefs-d’œuvre  de  Liotard  auquel  il  fut  acheté  le  3 Février  1745  par 
le  comte  Algarotti,  agissant  au  nom  du  roi  de  Pologne,  jjoi^r  la  somme  de 
120  sequins;  soit:  2.G40  livres  Vénitiennes.  (Voir  j)ag.  44). 

H.  80  centimètres,  L.  50  centimètres. 

(Gravures  et  reproductions  diverses  gr.  00  a 01.) 

Musée  de  Dresde. 


La  Liseusp:. 
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2.  La  Liseuse.  Portrait  de  mademoiselle  Lavergne,  nièce  de  Liotaed. 

Jeune  femme  assise,  lisant  une  lettre.  Demi  corps,  tourné  de  trois  quarts 

à gauclie. 

La  coiffure  est  simple  ; le  cou,  dégagé,  est  entouré  d’un  léger  collier 
formé  d’un  ruban  très  étroit,  auquel  une  petite  croix  en  bois  noir  est 
suspendue. 

Le  corsage  est  légèrement  décolleté  en  carré,  ouvert  en  pointe,  lacé 
par  devant  ; les  manches  courtes  se  terminent  par  de  larges  revers  garnis 
d’une  dentelle  blanche;  jupe  claire. 

Cette  excellente  pièce  a été  reproduite  en  double  en  1746,  à Lyon.  L’un 
des  exemplaires,  accjuis  en  1747  piar  le  duc  de  Kichelieu,  se  trouve  actuel- 
lement à la  galerie  de  Dresde;  l’autre,  provenant  de  la  collection  Liotard, 
appartient  depuis  1873  au  Musée  d’Amsterdam. 

H.  51,  L.  42,  daté  1746. 

(Reproductions  diverses  gr.  53 — 55). 

Musées  de  Dresde  et  d’Amsterdam. 

3.  Marie  Thérèse,  impékateice  d’Auteiche,  (dans  sa  28®  année). 

Cette  jJi'incesse,  vue  en  buste,  et  de  trois  quarts,  tournée  à droite,  porte 

une  jupe  verte  brochée,  garnie  de  fourrure  ; le  corsage,  de  même  étoffe, 
est  décolleté  et  maintenu  fermé 
par  une  agrafe  en  diamants;  un 
manteau  jmurpre  doublé  d’hermine 
couvre  en  partie  les  épaules  ; un 
petit  diadème  en  diamants  orne 
la  coiffure. 

Son  air  est  noble  et  ffer,  la  figure 
pleine  d’une  grande  distinction. 

Ce  beau  pastel,  fait  en  1744, 
fut  rei)roduit  plus  tard  sur  émail 
(119),  puis  en  miniature  (128.). 

H.  67,  L.  57. 

ravure  de  Reinsperger  gr.  16, 
reproduite  pag.  171) 

Musées  de  Weimar  et  de 
Brunswick. 

4.  La  même,  en  1762. 

Figure  à mi-corps,  un  peu  plus 
grande  (jue  nature.  L’ini])ératrice,  vue  assise,  de  trois  quarts,  tournée  à 
droite,  a les  cheveux  poudrés,  et  porte  nue  sorte  de  bonnet  noir  en  dentelle- 
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en  crins,  orné  de  brillants.  Elle  est  vêtue  d’une  robe  blanc-crêine,  garnie 
de  ruches  et  jiarsemée  de  petites  rosettes  en  milans  bleus. 

Le  corsage  est  décolleté  et  recouvert  d’un  vêtement  en  velours  à manches 
courtes.  — Corsage  et  manches  sont  garnis  de  dentelle  blanche.  Le  bras 
droit  est  nu;  la  main  semble  jouer  avec  un  gant  de  peau  d’un  blanc  mat. 
Le  bras  gauche  est  recouvert  d’un  gant  semblable  montant  presque 
jusqu’au  coude.  L’oreille  est  ornée  d’un  bouton  fait  de  brillants,  de  rubis 
et  de  saphirs. 

H.  80,  L.  08. 

Ce  }iortrait  fut  donné  par  l’impératrice  à M''  Sales,  joaillier  et  banquier 
à Cenève  ; puis,  ])lus  tard,  laissé  en  legs  par  M'“®  Sales,  née  Pallard,  au 
musée  Idath  à Genève.  LLi  autre  exem^ilaire  en  buste,  (H.  47,  L.  39.) 
]irovenant  de  la  collection  Liotard,  se  trouve  au  Musée  d’Amsterdam. 

5.  François  I®^,  empereur  d’Autriche,  époux  de  Marie  Thérèse. 

Ce  prince,  vu  de  profil,  tourné  à gauche,  porte  la  cuirasse;  autour  du 

cou,  ressortant  sur  une  cravate  blanche,  le  ruban  de  l’ordre  de  la  toison 
d’or,  auquel  est  a])pendu  l’attribut  de  cet  ordre.  Sur  la  table,  la  couronne 
impériale. 

H.  07,  L.  54. 

(Gravure  de  Petit,  gr.  20.) 

Musées  de  Weimar  et  de  Brunswick. 

6.  L’Archiduc  Joseph,  (fils  du  précédent,  et  plus  tard  empereur  sous 
le  nom  de  Josejih  II). 

Portrait  en  Imste  du  jeune  prince,  alors  âgé  d’une  douzaine  d’années. 
Coiffé  du  bonnet  hongrois  orné  de  plumes,  il  porte  le  costume  national 
c|ue  recouvre  un  grand  manteau  bleu.  Sur  une  table,  la  couronne  impériale. 

H.  07,  L.  54. 

Musées  de  Weimar  et  de  Brunswick. 

7.  Joseph  II,  empereur  d’Autriche. 

Portrait  à mi-corps,  d’après  nature,  fait  à Vienne  en  1777. 

Le  prince  est  vu  presque  de  pirofil,  tourné  et  regardant  à droite.  Il 
porte  une  pietite  perruque  nouée  à la  nurpue  piar  un  ruban  noir.  Il  est 
vêtu  d’un  habit  bleu  de  gala,  garni  de  boutons  d’argent,  avec  les  insignes 
de  différents  ordres;  cravate  noire,  jabot  de  dentelle,  gilet  sur  lequel  ressort 
un  large  ruban  en  sautoir.  Sous  le  bras  gauche  un  chapeau  noir  orné 
d’un  nœud  en  ruban  de  même  couleur,  fixé  par  un  galon  d’or. 

H.  00.  L.  40. 

(Gravure  de  Liotard,  1780.  gr.  10,  et  pag.  31) 

De  la  collection  Liotard  au  Musée  d’Amsterdam. 
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8.  Maximilien,  aechiduc  d’Autriche. 

Portrait  d’après  nature,  fait  à 

Vienne  en  1777.  (Pendant  du 
précédent). 

Gilet  bleu  foncé  avec  passemen- 
terie; habit  rouge  orné  de  déco- 
rations; ruban  noir  au  cou,  d’où 
pend  l’insigne  d’un  ordre.  Chapeau 
orné  d’une  ganse. 

H.  66,  L.  48. 

De  la  collection  Liotard  au 
musée  d’Amsterdam. 

9.  Marie  Antoinette,  archi- 
duchesse d’Autriche,  et  eille 
DE  Marie  Thérèse. 

Portrait  à mi-corps,  grandeur 
naturelle,  de  la  jeune  princesse. 

Elle  jiorte  une  toilette  lileue,  que 
garnit,  en  échaïqie,  une  guirlande  de  roses. 

H.  67,  L.  54,  d’environ  1762. 

Musée  de  Weimar. 

10.  Marie  Antoinette,  dauphine  de  France. 

La  jirincesse,  alors  âgée  de  seize  ans,  est  vue  de  face,  assise,  tenant  une 
cravache  dans  la  main  droite,  tandis  C[ue  la  gauche  s’appuie  sur  un  socle 
de  marbre.  Elle  est  revêtue  d’un  costume  de  chasse  : Habit  rouge  ;i  galons 
d’or  — et  porte  un  chapeau  à trois  cornes. 

H.  88,  L.  /i). 

Au  château  impérial  de  Laxenboiirg  en  Autriche. 

C’est  sur  la  demande  de  Marie  Thérèse  que  ce  ]»ortrait  fut  fait  en  1771. 

Voir  Chap.  I page  23  de  ce  volume. 

11.  Marie  Christine,  archiduchesse  d’Autriche,  l’aînée  des  filles 
DE  Marie  Thérèse. 

La  jirincesse  ])orte  une  robe  rouge,  2)iquée  d’or,  semée  de  diamants,  un 
corsage  ouvert  en  pointe,  un  manteau  d’hermine,  et,  sur  la  tête,  un  diadème. 

H.  67,  L.  54,  daté  1762. 

Musée  de  Weimar. 

12.  Elisabeth  Christine,  iaipèratrice  d’Autriche,  veuve  de  l’empe- 
reur Charles  VI,  née  princesse  de  Brunswick,  et  mère  de  Marie  Thérèse. 
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Portrait  à lui-corps.  Cette  princesse  est  revêtue  (ruii  costume  de  veuve, 
sans  oruemeiits.  Toilette  noire,  clieveux  poudrés. 

H.  72,  L.  55,  daté  1744. 

(CTi’avure  de  Ileiusperger,  gr.  28). 

D’après  le  catalogue  de  M‘'  de  Meckel,  ce  tableau  se  trouvait,  eu  1784, 
dans  le  cabinet  bleu  de  la  galerie  impériale  à Vienne.  Transporté  plus  tard, 
parait-il,  au  cliâteau  du  grand  duc  de  Saxe-Weimar,  il  figure,  dejiuis 
1872  au  musée  de  Weimar. 

Î3.  Charles  de  Lorraine,  feère  de  l’empereur  François  I®*'. 

Ce  prince  porte  une  }ierruque  dont  les  longues  boucles  retombent  sur 
les  é2)aules.  Il  est  vêtu  d’un  habit  blanc  que  recouvre  une  cuirasse  ; ordre 
de  la  toison  d’or. 

H.  07,  L.  51. 

Musée  de  Weimar. 

11.  Catherine  II,  impératrice  de  Kussie. 

Vue  en  buste,  de  trois  quarts,  tournée  à droite,  la  tète  faisant  face  ; cette 
ju’incesse  })orte  un  petit  bonnet,  un  collier  comjiosé  de  quatre  rangées 
de  2)erles;  les  chevexTX  sont  ]ioudrés.  Elle  est  habillée  d’une  toilette 

rouge  garance;  un  fichu  en  den- 
telle noire  recouvre  les  épaules. 
H.  89,  L.  81. 

Collection  de  M‘'  E.  Picard  à 
Genève. 

(A  la  vente  de  la  collection  de 
lord  Bessborough  en  1801,  se  trou- 
vait un  portrait  de  l’impératrice 
de  Russie  fait  de  la  main  de 
Liotard.) 

15.  Louis  de  Bourbon, 

DAUPHIN  DE  Er.VNCE,  PÈRE  DE 

Louis  XVI. 

En  buste,  de  trois  quarts,  tourné 
à gauche,  regardant  de  face.  Le 
2)rince  porte  un  costume  brun, 
l’ordre  du  Saint-Esprit  sur  la  poi- 
trine, et  un  large  rulxan  Ideu  en  sautoir.  Sous  le  bras  droit,  un  chajieau 
tricorne  garni  de  plumes. 

H.  58,  L.  48,  daté  1758 


]STo.  15. 
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16.  Marie  Joséphine  de  Saxe,  dauphine  de  Feance,  mèee  de 
Louis  XLI. 

Cette  princesse  est  vue  en  Iniste, 
de  trois-quarts,  tournée  à droite, 
elle  porte  une  robe  eu  satin  fond 
blanc,  broché  de  fleurs  ronges  et 
vertes  ; un  ruban  de  même  étoffe 
entoure  le  cou  ; les  cheveux  sont 
jioiidrés,  le  corsage  est  ouvert 
en  carré. 

H.  58,  L.  48,  daté  1753. 

Comme  le  j'i’écédent,  de  la  col- 
lection Liotard  an  musée  d’Am- 
sterdam. 

17.  L A PEiNCEssE  Frédérique 
Charlotte  Ulrique  Catherine 

(1767 — 1820),  fille  du  roi  Frédéric 
Guillaume  de  Prusse,  à l’âge  de 
deux  ans. 

La  jeune  princesse,  vêtue  de  bleu  coiffée  d’un  petit  bonnet  de  la  même 
couleur,  est  assise  sur  un  coussin;  elle  regarde  de  face,  tenant  une  poupée 
dans  les  mains.  Le  coussin  se  trouve  sur  un  tapis  oriental,  dont  on  voit 
le  dessin  tout  au  bas  du  tableau. 

H.  68,  L.  62. 

Hohenzollern-Museiim  à Berlin. 

18.  Frédéric,  peince  héeéditaiee  de  Sachsen-Gotha-Altenbueg 
(1735-^1758). 

Portrait  en  buste  d’un  garçon  de  onze  ans  : perruque  poudrée,  halnt  lileu 
garni  de  dentelles. 

H.  40,  L.  31,  daté  1746. 

Musée  de  Gotha. 

U).  La  PEINCESSE  DE  Hosso -Darmstadt. 

Un  portrait  de  cette  2>i’incesse,  fait  j)ar  Liotard  en  1746  à Francfort,  fut 
vendu  par  lui  en  1783  à M*'  Cramer,  à Bâle,  pour  la  somme  de  45  louis. 

Dans  le  cabinet  laissé  par  le  ])eintre,  se  trouve  un  ])ortrait  de  la  même 
princesse  (H.  26,  L.  21)  avec  l’aiitogra])lie  de  Liotard  : /a  jJJr/ECCÿSe 

Hesse-Darmstadt,  ^n-esent.  Princ.  de  Bade  et  donné  à Liotard  en  174(). 
C’est  le  portrait  d’une  jeune  dame,  regardant  de  face,  les  bras  ap]uiyés 
sur  la  balustrade  d’un  balcon  en  ])ierre;  coitfure  jjoudrée,  manteau  de 
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velours  lileu,  garni  de  fourrure,  manches  garnies  de  dentelles,  corsage  ouvert 
en  pointe;  ruhan  noir  au  cou;  les  mains  cachées  dans  un  manchon  rouge. 

Il  est  probable  que  ce  })astel  est  la  copie,  de  la  main  de  la  princesse,  son 
elève,  du  portrait  fait  ])ar  Liotard  lui-même,  ])ortrait  dont  la  trace  est 
aujourd’hui  perdue. 

Collection  Liotard. 

20.  La  piuncesse  Amélie  d’Angleterre,  tante  du  roi  George  111, 
(née  en  1711). 

Prohl  an  j)astel,  dessiné  d’après  un  tableau  à l’huile  donne  par  cette 
princesse,  en  Janvier  1774,  au  comte  W.  Bessborough. 

Collection  de  Frederick  George  Brabasson,  lord  Bessborough,  en  Irlande. 

21.  Le  PRINCE  d’Orange  (depuis  Stadbouder  sous  le  nom  de  Guillauaie  V) 
dans  son  jeune  âge. 

Buste  ; tète  regardant  à droite  ; habit  galonné,  large  ruban  en  sautoir, 
gilet  garni  de  grands  boutons,  chapeau  tricorne  sous  le  bras  gauche. 

H.  54,  L.  42,  daté  1750. 

(Gravure  de  Houliraken  gr.  30,  reproduite  pag.  15). 

Collection  de  Mad'’  E.  van  Nagell  van  Nederbemert,  (Pays-bas). 


22.  La  princesse  Caroline, 


SŒUR  DU  PRÉCÉDENT. 

Cette  jeune  princesse  est  vue 


en  buste,  de  trois-quarts,  tournée 


) 


perruque  à marteaux  se  termi- 
nant par  une  queue,  cravate- 
noire,  habit  de  soie  bleue  garni 
d’une  fourrure  grise,  jabot  de 
dentelles. 


No.  23. 


H.  41,  L.  314-  peint  env.  1745  à Venise. 

(Gravure  par  R.  Morgben,  gr.  34  et  héliogravure  gr.  34*.) 
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Deux  exemplaires  existent  : l’im,  provenant  de  la  collection  Liotard,  se 
troiive  au  musée  d’Amsterdam  ; l’autre,  de  la  famille  du  comte,  est  depuis 
1893  au  château  impérial  à Berlin. 


24:.  Guillaume,  comte  van  Ben- 
tinck,  homme  d’état  Hollandais, 
peint  en  1756. 

Buste  tourné  de  trois  quarts  à 
gauche,  les  yeux  regardant  de  face; 
perruque  à marteaux,  habit  serré 
à une  rangée  de  boutons  ; jabot  en 
dentelle. 

(Gravure  par  W.  van  Senus, 
gr.  38). 

Collection  de  Mad®  Douairière 
Comtesse  van  Bentinck,  Middachten 
(Pays-bas). 


25,  26.  Jean  Bertrand,  seigneur  de  Coinssins  et  sa  femme 
C.  E.  BoiSSier,  habitants  de  Genève. 

Ces  deux  pièces  faites  en  1756 
appartenaient  à M'"®  Alph.  de 
Candolle-Kunkler  à Genève;  elles 
figurèrent  à l’exposition  à cette 
ville,  en  1886,  mais  furent  détruites 
l’année  suivante  dans  un  incendie. 

„M‘'  Giron,  (Gazette  de  Genève 
,,11  Mai  1886)  disait  à leur  sujet: 

,, Encore  un  des  très  beaux  por- 
,, traits  de  l’Exposition  : Jean  Bertrand,  une  bonne  figure,  heureuse,  épa- 
,,nouie,  portée  au  catalogue,  „seigneur  de  Coinssins”;  fortuné  seigneur! 
,, quelle  excellente  idée  vous  eûtes  de  vous  faire  peindre  par  M.  Liotard, 
,,dit  le  Turc.  Voilà  un  ouvrage  de  la  meilleure  époque  du  maître,  abso- 
,,lunient  beau  et  d’un  pastel  hors  ligne,  qui  restera  dans  ce  que  l’on 
„appelait  „nos  murs”  ; espérons-le.” 

Malheureusement  ce  vœu  n’a  pu  être  exaucé  ; rien  n’en  est  resté,  qu’un 
petit  pbotogramme  rejiroduit  ci-contre. 


27.  Milord  Guillaume,  2°  comte  de  Bessborough,  protecteur  et 
coni[)agnon  de  voyage  du  j'eintre,  en  Orient,  lorsqu’il  n’était  encore  que 
Sir  Ponsonby. 
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Tète  de  profil,  cou  un,  costume  Romain;  imitation  de  camée. 

H.  t)2,  L.  48,  d’environ  1754. 

(Re])roduction  pag.  7.) 

De  la  collection  Liotard  an  musée  d’Amsterdam  ; un  autre  exemplaire 
dans  la  collection  du  duc  de  Portland  au  château  Welbeck  Ahbey  à Ollerton. 

28.  Frederick,  viscount  Duncannon,  (depuis,  b'-  comte  de  Bess- 
borüucth).  Fils  du  drécédent. 

Garçon  d’une  quinzaine  d’années,  tourné  et  regardcànt  à gauche,  assis, 
portant  un  costume  Ideu-vert  ; il  tient  un  jiinceau  dans  la  main.  Grandeur 
naturelle,  (d’env.  1774.) 


Collection  dn  comte  actuel  de  Bessborougli  en  Irlande  ; un  autre  exem- 
plaire dans  celle  de  THon’’''".  Sir  Asliley  Ponsonby  à Londres. 

Moxsteue,  Hendrik  Bicker,  à Amsterdam. 

En  buste,  tourné  de  ^ ii  droite,  costume  noir,  perruque  poudrée. 

H.  55,  L.  41,  daté  175b. 

30.  Madame  Bicker  née  Dedel,  femme  du  précédent. 

En  buste,  tournée  de  ^ à gauche,  regardant  de  face.  Coitt'ure  pioudrée 
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avec  aigrette  dans  les  clieveux  ; corsage  décolleté  en  pointe,  retenn  }iar 
nne  broche  en  diamants;  jupe  en  satin  bien,  garnie  de  fonrrnre,  rnban  bien 
au  cou. 

H.  55,  L.  41,  daté  1756. 

Ces  deux  tableaux,  provenant  de  la  collection  Bicker,  se  troixvent  depTiis 
1881  au  musée  d’Amsterdam. 

31.  3Ioxsiefe  Boëre,  négociant  de  Glenève. 

En  demi  figure,  vu  de  ^ et  regardant  de  face;  vêtement  bleu  de  ciel, 
bordé  d’une  fourrure  grise  ; gilet  de  satin  blanc.  La  main  gauche  sur  la 
hanche,  la  droite  cachée  dans  le  gilet. 

H.  61,  L.  48,  daté  1746. 

32.  Madame  Boëre,  femme  du  précédent. 

En  demi  figure,  vue  de  profil  à droite,  regardant  presque  de  face  ; petit 
chapeau  tricorne,  habit  bleu,  mantelet  blanc  couvert  d’une  pèlerine  en 
dentelle  noire  semblable  à celle  qui  couvre  la  poitrine,  corsage  légèrement 
décolleté. 

H.  61,  L.  48,  daté  1746. 

Comme  le  précédent,  de  la  collection  Liotard  au  musée  d’Amsterdam. 

33.  Monsieur  J.  L.  Buisson,  à Genève. 

Portrait  en  buste  d’un  jeune  homme  à la  fleur  de  l’âge.  Il  est 
tourné  à droite.  Visage  jeune,  frais  et  distingué;  yeux  noirs,  expression 
souriante. 

Cheveux  poudrés,  réunis  sur  la  nuque  par  un  large  nœud  de  rulian  en 
soie  noire.  Habit  et  gilet  de  velours  mauve,  cravate  blanche,  jabot  de 
dentelle.  Un  chapeau  lampion,  noir,  est  passé  sous  son  bras  gauche.  Fond 
gris  verdâtre. 

H.  62,  L.  49U  1776. 

Collection  de  Gustave  Naville  à Genève. 

34.  Mademoiselle  Marie  Charlotte  Boissier,  née  Lullin  (1725— 
1750). 

Jeune  dame  de  distinction,  tournée  et  regardant  de  à droite  ; coiffure 
jioudrée  ornée  d’une  }ilume  noire  dans  les  cheveux;  des  boucles  longues  et 
brunes  dans  le  dos.  Col  nu,  jaquette  de  velours  bleu  fourrée  d’hermine, 
corsage  de  soie  blanche,  ceinture  l)Ouclée. 

H.  60,  L.  48. 

Collection  de  M*'  Théodore  de  Saussure,  ;i  Genève. 
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La  dame  aux  dentelles. 
No.  37. 
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35.  C.  Chais,  PASTEUK  à la  Haye. 

Demi-corps,  tourné  et  regai’dant  de  ^ ^ à droite.  Longue  j^erruque,  rabat 
court  ; robe  entièrement  boutonnée,  manches  avec  plis  larges.  Le  bras 
droit  demi  plié,  la  main  se  repose  sur  un  livre. 

(Gravure  de  Houbraken  gr.  37). 

Le  tableau  jjeint  en  1756  se  trouve  chez  les  descendants  du  pasteur, 
en  Hollande. 

36.  David  de  Claparède,  pasteus  et  peoeesseue  à Genève 
1727—1801. 

En  buste,  de  grandeur  naturelle,  vu  de  trois-quarts,  tourné  à gauche, 
regardant  de  face  ; perruque  poudi’ée  à marteaux  ; teint  coloré,  sans  barbe, 
figure  pleine,  pose  naturelle.  Robe  noire  et  rabat  blanc. 

H.  45,  L.  37,  daté  1760  environ. 

Collection  de  Mad®  Théodore  de  Claparède  à Genève. 

37.  Madame  Congnard,  née  Batailhy,  geaxd’  mère  de  l’épouse  du 

PEINTRE. 

Dame  âgée,  en  buste,  tournée  à droite  ; toilette  blanche  couverte  de 
dentelles  noires  ; petit  bonnet  sur  la  tête. 

Tableau  d’une  grande  finesse  d’exécution,  connue  sous  le  nom  de  ,,la  dame 
aux  dentelles.” 

H.  55,  L.  45,  daté  1757. 

De  la  collection  Liotard  au  musée  d’Amsterdam. 

38.  Monsieur  Rodolphe  Coteau  de  Marseille. 

Portrait  en  buste  d’un  homme  paraissant  âgé  de  70  ans  ; il  est  tourné 
vers  la  droite.  Perruque  poudrée,  teint  halé,  les  yeux  noirs,  petits,  mais 
très  vifs;  expression  de  bonté  nuancée  d’une  pointe  de  malice.  Cravate  blanche, 
un  soupçon  de  gilet  à revers  bleu  clair.  H est  revêtu  d’une  houppelande 
lie  de  vin,  bordée  d’une  fourrure  fauve  (renard  probablement)  dont  le 
collet  relève  un  peu  la  perruque  d’un  côté; — fond  ardoise  foncée. 

H.  41,  L.  35. 

Collection  de  Mad"*’  Filliol  Rolland  à Genève. 
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39.  La  (.ioMTEssE  Marie  de  Coventry,  née  Gunning. 

Dame  en  costume  Tnrc,  fignre  entière,  assise  sur  un  divan,  tournée  et 
regardant  à gauclie.  La  chevelure,  tressée  et  formant  diadème,  est  recouverte 
d’une  moiisseline;  collier  de  perles  aii  cou;  rolm  parsemée  de  fleurs,  corsage 
entr’onvert,  ceinture  large  avec  des  boucles  ; l’avant-bras  gauche  repose  négli- 
gemment sur  la  jamlie  gauche,  et  le  coude  droit  sur  le  genou  droit  relevé; 
la  main  droite  soutient  la  tête  ; une  bague  orne  le  ])etit  doigt  ; un  ruban  noir 
entoure  le  poignet.  Un  panier,  un  miroir  et  un  livre  sur  le  divan  ; par 
terre  un  vase  sur  un  tapis  brodé. 

H.  93,  L.  73. 

(Trand  et  très  l)eau  taldeau,  de  la  collection  Liotard  au  musée  d’Amsterdam. 


40.  La  même,  sans  accessoires;  dans  la  collection  de  lord  Fitz- 
bardinge  à Crawford,  Angleterre. 


41.  La  même,  en  forme  réduite,  }>astel  très  fin  avec  tous  les  accessoires; 
(H.  25,  L.  20,)  dans  la  collection  de  M*’  François  Turrettini  à Genève  ; 

au  lieu  d’un  vase,  il  y a par  terre  des  lettres  ouvertes. 

(Plusieurs  gravures  par  Houston  et  ]iar  H.  Cook,  gr.  37 — 30  et  un 
crayon  au  Louvre). 

D’après  une  communication  de  l’Hon.  Sir  G.  Ponsonby,  époux  de  l’arrière 
petite  fille  de  la  comtesse  Coventry,  qui  est  bien  connue  dans  l’histoire 
par  Horace  Walpole,  le  tapis  devant  le  divan,  brodé  par  la  Comtesse,  est 
encore  en  possession  de  la  famille. 

42.  Jean  Dassier,  célèbre  graveur  de  médailles  (1670 — 1763). 
Buste  à l’antique,  tourné  à droite  ; teint  bistré,  visage  énergique  et 

fier;  yeux  noirs  et  vifs. 

Cheveux  poudrés  réunis  en  cadenette,  dont  l’extrémité  est  ramenée  sur 
l’épaule  droite.  Cravate  blanche,  vêtement  brun  et  boutons  ronds  de  même 
couleur  réunis  quatre  par  quatre. 

H.  42,  L.  .54. 

Collection  de  Mad®  Perrot-Ador  à Genève. 

43.  Monsieur  Deutz  van  Assendelft. 

Buste  de  jeune  homme,  tourné  à gauche,  regardant  de  face.  — Perruque 
courte  nouée  par  un  rnban.  — Habit  gris  garni  d’une  rangée  de  boutons; 
ci’avate  blanche. 

H.  53,  L.  42,  daté  1756. 
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44.  Madame  Deutz,  née  Cliffoed,  épouse  du  pkécédent. 

Elle  est  re2)i'ésentée  la  tête  vue  de  trois  quarts,  tournée  à droite  et 
regardant  de  face  ; les  cheveux  poudrés  retombant  en  longues  boucles  de 
chaque  côté  du  visage  ; un  petit  bouquet  de  fleurs  dans  les  cheveux,  le  cou 
orné  d’un  ruban  bleu.  Elle  est  vêtue  d’une  robe  en  soie  blanche  garnie 
de  quatre  volants  de  soie  bleu.  Le  corsage  est  ouvert  en  pointe. 

H.  53— L.  42,  daté  1757. 

Ces  deux  tableaux  de  même  grandeur,  et  dessinés  sur  parchemin,  font 
partie  de  la  collection  de  la  famille  Van  Reenen  à Alkmaar  (Hollande). 

45.  Madame  d’Epinay. 

Dame  assise  dans  un  fauteuil  Louis  XV  recouvert  de  damas  rose  fané. 
Elle  tient  de  la  main  gauche  un  livre  entr’oiivert,  relié  en  veau,  à tranches 
rouges,  et  sur  lequel  on  lit  le  mot-  Dialof/iies.  Grandeur  naturelle,  tournée 
de  à gauche;  teint  frais,  visage  souriant,  _yeux  et  cheveux  noirs.  La 
tête  est  recouverte  d’un  bonnet  à la  fancbon,  corsage  bleu,  recouvert  sui- 
tes épaules  d’une  mantille  en  tulle  noir,  bordée  d’une  dentelle  de  même  couleur  ; 
le  corsage  est  ouvert  en  pointe  sur  la  poitrine;  avant-bras  nus  sortant  d’un 
flot  de  dentelles  blanches;  tablier  de  taffetas  noir. 

L’index  de  la  main  droite,  demi  plié,  s’appuie  sur  le  menton;  la  pose  et 
l’expression  sont  un  peu  maniérées;  on  devine  une  femme  passionée,  ner- 
veuse et  maladive. 

H.  60,  L.  56,  portrait  peint  avant  1760;  voir  la  note  pag.  26. 

(Plusieurs  reproductions,  gr.  43  à 46  et  pag.  25) 

Musée  Rath  de  Genève,  (tableau  donné  par  M.  Troncbin  Bertrand).  Une 
copie  de  M"'  Escot  est  au  Musée  de  Versailles. 

40.  Charles  Simon  Favart,  auteue  deamatique  1710—1792. 

A mi-corps  vu  de  -^/^,  tourné  et  regardant  à gauche;  tête  nue,  cheveux 
relevés  sur  le  devant,  bouclés  sur  les  côtés  et  noués  derrière  ])ar  un  ruban 
noir;  robe  de  chambre  en  étoffe  l)leu  clair  avec  doulbure  orange;  la  cliemise 
ouverte  au  col  et  relevée  sur  les  poignets;  les  ))ras  croisés  reposent 
sur  une  table;  un  livre  dans  la  main  gauche,  tenu  entr’ouvert  par  le  pouce. 
Il  est  assis  sur  une  chaise  cannée.  — Fond  gris. 

H.  70,  L.  55,  daté  1757. 

(Gravure  de  C.  A.  Littret  gr.  47,  re])i’oduite  ])age  184.) 

Collection  de  M‘’  Georges  Pannier  à Paris. 

47.  Madame  Favart,  née  M.  J.  Benoîte  Dueonceeay,  chanteuse  à 
l’Ojiera  comique  1727  — 1772. 
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A mi-corps,  tournée  et  regardant  a droite;  itliysiouomie  souriante,  — elle 
chante  en  s’accompagnant  sur  la  guitare. 

Cdievenx  ])ondrés  relevés  en  arrière  et  se  terminant  en  boucles  ; un 
bouquet  de  Heurs  bleues  est  piqué  dans  la  chevelure.  Robe  en  étoffe  bleu 
clair,  garnie  de  ruche,  corsage  ouvert  en  ])ointe,  laissant  le  cou  découvert. 
Elle  est  assise  sur  une  chaise  cannée. 

Fond  gris,  sur  lequel  vient  se  reproduire  en  ombre  le  profil  complet 
de  la  chanteuse. 

H.  70,  L.  55,  daté  1757. 

Collection  de  M*'.  Henry  Rannier  à Paris. 

Ces  deux  portraits  tonnent  pendants  ; ils  se  regardent,  et  Favart  semble 
avoir  interrompu  sa  lecture  pour  écouter  le  chant  de  sa  femme. 

48.  Ch.vrles  Simon  Favart. 

Demi  figure.  Tl  est  assis  dans  un  fauteuil  devant  une  table  recouverte  d’un 
tapis  d’étoffe  bleu  clair  sur  laquelle  se  trouvent  deux  cahiers  de  pajiier  . 
on  lit  distinctement  sur  celui  déi)loyé  au-dessus,  en  haut  du  premier  feuillet  : 
„L'anglais  à Bordemu\  comrdie  en  1 acte''. 

A côté,  un  encrier  avec  deux  plumes,  une  pipe  en  terre  et  des  livres  ; 
sur  le  plat  du  plus  grand,  un  cartouche  bleu  avec  le  titre  des  trois  pièces  : 
chercheuse  d'esprit,  — la  belle  Arsène,  — les  trois  Sultanes". 

Tourné  ii  gauche,  il  regarde  de  face.  Cheveux  blancs,  relevés  et  bouclés; 
col  blanc,  jabot  et  manchettes  plissés  ; vêtement  en  drap  1>leu  à collet, 
gilet  de  satin  blanc  lirodé. 

Le  liras  droit  levé,  la  main  entr’ouverte,  la  gauche  reposant  sur  la  table, 
le  poète  semble  réciter  le  début  de  sa  comédie,  dont  il  vient  d’écrire  les 
])reniiers  vers. 

Dans  le  fond  gris,  une  pendule  à large  cadran. 

TT.  !)0,  L.  70,  d’environ  1763,  l’année  de  la  publication  de  ,,1’Anglais  à 
Bordeaux. 

Collection  de  M''  Henry  Pannier  à l’aris. 

49.  51  ONSiEUR  Pierre  Favre,  né  en  1605. 

l’ortrait  en  buste  d’un  vieillard  de  85  ans,  tourné  de  profil  à droite; 
visage  caduc,  yeux  liruns,  perruque  poudrée  :i  marteaux;  robe  de  chambre 
rouge  garance,  garnie  de  fourrure  de  petit  gris;  fond  uni,  gris  poussière. 

H.  21  i,  L.  17P,  daté  1780. 

Collection  de  M''  William  Favre,  Eaux  vives  jirès  de  Henève. 

50.  8ir  Everard  Fawkener.  Tète  de  profil,  cou  nu  ; — grandeur 
naturelle. 

Ivensington  Musée  îi  Londres. 
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51.  La  Comtesse  van  Heiden,  née  baronne  van  Rede;  — lait  en  1756. 

Collection  de  de  Milly  à Zuidliaren  (Hollande). 

53.  Monsieur  Jean  Jacques  Horngacher. 

Portrait  en  buste  et  de  grandeur  naturelle  d’un  homme  d’une  soixan- 
taine d’années  ; il  est  tourné  vers  la  droite.  La  tête,  très  étudiée  et  d’un 
beau  relief,  est  coiffée  d’une  perruque  à marteaux;  le  teint  est  hâlé,  les 
yeux  brun  foncé  ; cravate  blanche,  habit  de  drap  gris  souris,  avec  des 
boutons  d’or  à facettes  ; gilet  brodé  d’or  ; fond  gris  foncé. 

H.  58,  L.  48,  d’environ  1760. 

Collection  de  Maurice  Horngacher  à Genève. 

53.  Monsieur  Du  Maine,  Pasteur  à Lausanne. 

Buste,  tourné  à droite,  regardant  de  face  ; grande  perruque,  rabat,  robe 
de  pasteur,  en  soie. 

Inscription  de  la  main  du  peintre  : peint  en  Juillet  1721  par  J.  Etienne 
Liotard. 

H.  23,  L.  16. 

Collection  du  dr.  Gosse  à Genève. 

(Cette  pièce,  admirablement  peinte  quant  à la  finesse  des  traits  de  la 
face  et  des  yeux,  est  la  jiremière  de  ses  œuvres  connues.  Le  peintre  avait 
alors  19  ans.) 

54,  55.  Monsieur  J.  L.  Maizonnet,  pasteur  à Délit  et  Madame 

Maizonnet,  née  de  Marconnay. 

Deux  portraits  faits  à Delft  en  1755.  (M‘‘  Louis  Maizonnet  leur  père 
était  marié  avec  M'^®  Françoise  Liotard,  sœur  du  peintre). 

H.  54,  L.  44. 

Collection  de  Mad*^  Reuvens  à Leide. 

56.  Le  comtesse  de  Marlborough. 

Jeune  dame,  vue  de  trois  quart  à droite  ; longue  chevelure  retenue  der- 
rière la  tête  par  un  ruban  bleu  formant  nœud;  robe  de  soie  bleue, 
corsage  décolleté  en  carré,  et  bordé  d’une  légère  dentelle.  — Elle  semble 
présenter  un  pot  en  fayence  rempli  de  hyacinthes. 

H.  44,  L.  37. 

De  la  collection  Liotard  au  Musée  d’Amsterdam. 

57.  Dame  inconnue. 

Dame  d’un  certain  âge,  assise  sur  une  chaise,  dont  on  voit  le  dossier. 
Les  cheveux  sont  poudrés;  le  cou  est  orné  d’un  collier  de  perles  allongées, 
noué  par  un  ruban  bleu;  le  corsage  de  même  couleur  est  entr’ouvert  en 
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pointe  et  laisse  voir  une  chemisette  bordée  de  dentelle.  Elle  vient  de 
poser  sur  une  table  de  marqueterie  un  petit  vase  de  cristal  rempli  d’eau 
dans  lequel  baignent  les  racines  d’un  oignon  de  jacinthe.  La  seule  main 
cpie  l’on  voit,  tient  encore  la  base  du  ])etit  vase  en  cristal. 

H.  0(),  L.  40. 

Au  musée  Ariana  à Genève,  depuis  1800;  provenance  inconnue.  Le 
tableau  a quelque  analogie  avec  le  précédent. 

58.  jMadame  L.  M.  Marcet,  femme  du  professeue  Pierre  Prévost, 
de  Genève. 

Ce  portrait,  demi-grandeur,  rejirésente  une  jeune  et  jolie  femme  à l’âge 
de  21  ans;  elle  est  de  jirobl  et  tournée  vers  la  gauche,  et  coiffée 
d’un  grand  chapeau  de  ])aille  dont  l’aile  retroussée  est  fixée  par  un  nœud 
de  satin  bleu  clair  un  peu  fané  ; sa  chevelure  brune  est  poudrée,  une  boucle 
retombe  sur  l’épaule.  Son  teint  est  coloré,  ses  yeux  bleus  grands  ouverts 
et  bien  fendus  sont  bordés  de  cils  noirs.  Les  épaules  sont  recouvertes 
d’un  fichu  de  mousseline  à bords  lirodés. 

H.  30,  L.  31,  daté  1785. 

Chez  Madame  Pictet- Prévost  à Genève. 

59.  Le  Maréchal  Maurice  de  Saxe. 

A mi-jambe,  vu  de  ®/^,  debout,  tourné  à gauche  et  regardant  de  face. 
Tète  nue,  cheveux  relevés  sur  le  devant,  bouclés  sur  les  côtés  et  terminés 
derrière  en  une  longue  tresse  ornée  d’un  nœud  de  ruban.  En  costume  de 
son  grade,  avec  les  insignes  d’un  ordre  lirodés  sur  le  côté  gauche  de  son 
uniforme.  Sabre  au  côté,  retenu  ]>ar  un  baudrier;  les  mains  gantées.  Il 
tient  de  la  main  droite  une  calotte  liordée  de  fourrure,  posée  devant  lui 
sur  un  tertre  où  est  dressée  une  tente,  que  l’on  ne  voit  qu’en  partie  ; dans 
la  main  gauclie,  le  bâton  fleurdelisé  de  maréchal  appuyé  verticalement  sur 
le  tertre.  A droite  dans  le  fonds  se  voient  trois  cavaliers  au  galop. 

H.  02,  L.  53. 

(Pbotogramme  de  Braun  gr.  00.) 

Un  exemjdaire  de  la  collection  Liotard  au  Musée  d’Amsterdam  et  un 
autre  dans  le  galerie  de  Dresde,  acheté  à Lyon  en  1745  par  le  duc  de 
Richelieu. 

60.  Le  même. 

Buste  en  grandeur  naturelle  vu  de  face,  manteau  rouge  en  fourrure, 
une  croix  sur  la  poitrine  figure  douce.  Les  accessoires  sont  autres  que 
‘Ceux  du  portrait  précédent. 

H.  02,  L.  51. 

Musée  de  Weimar. 


Maurick  de  Saxe. 

No.  ô!). 
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01.  Etude  du  iioi-trait  du  Murécdial  de  Saxe.  Tète  seule. 

Collection  de  Mad®  Ed.  HumCert  à Genève.  (Cédée  ])lus  tard  au  grand- 
duc  de  Saxe — Weimar). 

11  i)arait  qn’il  y a encore  un  antre  portrait  du  Maréchal,  d’a])rès  lequel 
Mercenay  a tait  une  gravure  (gr.  58),  avec  d’autres  accessoires,  qui  se 
trouvait  en  1700  dans  la  ]>ossession  de  M*  le  comte  de  Turpin  ; jieut-être 
celui  qui  fut  vendu,  d’a])rès  le  Blanc  ,, Trésor  de  la  curiosité”,  par  le  comte 
du  Luc  en  1747  (H.  28  jn  L.  10  p.)  à raison  de  181  Livr.  à M‘‘  Vin- 
timilli. 

62.  Pierre  Mussard,  Syndic  de  Genève,  1090 — 1707. 

Beau  portrait  en  hnste,  de  grandeur  naturelle,  très  achevé  ; il  est  tourné 
a droite,  entièrement  vêtu  de  noir,  habit  de  velours  fermé.  Un  petit 
collet  attaché  derrière  les  épaules,  perrnc^ne  poudrée  à marteaux,  rabat 
brodé  disjiaraissant  en  ])artie  sous  l’habit  boutonné.  Le  visage  vu  presque 
de  lace  est  très  ridé  par  le  haie.  L’expression  un  peu  narquoise,  n’est 
pas  aimalTe. 

11.  01,  L.  48. 

(Gravure  de  L.  Boisson  gr.  01,  reproduction  pag.  18.) 

Au  musée  Bath  ;i  Genève,  dejniis  1804,  épocpie  à laquelle  il  fut  acheté  à 
raison  de  4000  fr. 

„(Le  plus  beau  portrait  d’homme  de  l’exposition  de  1880.  Il  suffirait 
,,senl  à faire  la  réjmtation  du  peintre  ; il  est  dans  ce  genre  une  des  plus 
„belles  productions  que  nous  avons  vues  ; un  pur  chef-d’œuvre  : par  l’art 
,,dé])loyé,  ce  magistrat  est  devenu  magistral.  Je  ne  sais  vraiment  ])lus  de 
,, cruels  vocables  me  servir  pour  exprimer  mon  admiration,  c’est  au-dessus 
,,de  tonte  critique  et  de  tout  éloge  ; ces  ceuvres-là  se  passent  de  com- 
„nientaires  et  s’imposent  d’elles-mêmes  à tout  le  monde,  connaisseurs  ou 
,,pas.  C.  Giron). 

03.  Moxsieur  André  Naville,  né  17o0. 

Portrait  en  buste,  tourné  à gauche,  d’un  aimable  vieillard  an  teint  un 
peu  l)istré.  Il  porte  une  perruque  à marteaux  assez  frisée.  Sur  la  droite, 
apparait  au  dessus  de  l’épaule  droite,  le  nœud  du  catogan. 

Habit  brun  havane,  gilet  un  ])eu  pins  clair,  cravate  et  jabot  en  mous- 
seline blanche  ; visage  plein,  souriant  ; expression  bienveillante,  yeux  noirs, 
bouche  petite,  quelques  fossettes  sur  les  joues.  Fond  gris. 

LL  5!),  L.  45. 

(bjllection  de  M‘.  Gustave  Naville  et  un  double  chez  Mad®  V®  Jules 
Naville  Bontems  à Genève. 
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(14:.  Madame  Suzanne,  fille  de  noble  Philippe  Des  Arts,  femme 

DU  PEÉCÉDENT. 

Portrait  en  buste,  tourné  à droite,  d’une  dame  âgée,  pâlotte  et  maigre; 
le  teint  parcheminé,  flétri.  Cheveux  poudrés,  coiffés  d’un  très  haut  bonnet 
en  tulle  ruché  ; yeux  noirs  cernés. 

Robe  de  satin  blanc,  garnie  de  rubans,  bordé  devant  d’un  plastron  en 
mousseline  nichée,  le  col  et  la  poitrine  recouverts  de  tulle.  Fond  gris. 

H.  59,  L.  45. 

Deux  exemplaires  dans  les  mêmes  collections  que  le  précédent. 

65.  Pierre  Pictet  de  Sergy  (1724 — 1813),  Colonel  suisse  au  seevice 
DE  LA  Feance. 

Homme  d’une  soixantaine  d’années  ; buste  tourné  a droite  ; traits  fatigués 
et  flétris,  cheveux  poudrés  à la  catogan.  Il  est  revêtu  d’une  cuirasse 
noir  et  or  doublée  de  bleu  ; un  manteau  est  accroché  aux  épaules.  Le 
buste  est  très  cambré,  renversé  en  arrière. 

H.  46,  L.  35. 

Collection  de  M“'  Gustave  Pictet  à Genève. 

66.  FTne  Dame  de  la  famille  Saint  Pol. 

Buste  grandeur  naturelle;  dame  d’environ  25  ans;  toilette  en  soie, 
garnie  de  rosettes  bleues.  Elle  est  décolletée,  les  cheveux  sont  poudrés. 

H.  55,  L.  43,  daté  1757. 

Collection  de  M''  A.  des  Tombe  à la  Haye. 

67.  Le  syndic  Guainier-Gautier  à Genève,  vers  l’âge  de  60  ans 
1716—1801. 

Demi-grandeur  naturelle  ; il  est  en  rohe  de  chambre  rouge  à grands 
ramages,  assis  sur  une  chaise,  regardant  de  face,  une  plume  d’oie  dans  la 
main  droite  ; la  jambe  gauche  croisée,  la  main  gauche  appuyée  sur  la 
jambe;  un  livre  ouvert  à côté  de  lui.  La  tête  est  coiftee  jusqu’aux  oreilles 
d’un  bonnet  noir;  ligure  sérieuse,  visage  rasé. 

H.  65,  L.  51. 

Collection  de  Made  V®  Théodore  de  Claparède  à Genève. 

68.  Le  SYNDIC  Sarasin  à Genève. 

En  buste,  grandeur  naturelle,  tourné  à gauche  ; vêtement  de  velours 
noir  soutaché  ; perruque  jmudrée  à marteaux  ; un  petit  manteau  à collet 
est  fixé  sur  les  éjiaules. 

Visage  de  à gauche;  front  et  menton  fuyants,  nez  aquilin,  saillant, 
bouche  ])incée. 

H.  62,  L.  47. 

Musée  Rath  à Genève  (tableau  donné  par  M''  D.  de  Claparède). 


G9.  Madame  Sarasin,  née  Liotard,  nièce  du  peintke  et  épouse 
DU  PEÉCÉDENT  à l’âge  de  2(3  ans  environs. 

Demi-fignre,  tournée  de  à g’ancdie. 

La  clievelnre  noire,  est  ornée  de  quelques  fleurs  ; le  teint  est  coloré, 
les  sourcils  bien  arqués;  le  regard  tourné  vers  le  spectateur,  la  figure  a 
une  expression  très  spirituelle. 

Collier  à 2 rangs  de  perles.  Robe  de  satin  jaune,  corsage  décolleté 
recouvert  par  un  ficlin  de  dentelles.  Pas  de  mains  ; touche  vive  et  spirituelle. 

H.  41,  L.  :31. 

Collection  de  Mad*^  V®  Théodore  Claparède  à Genève. 

70.  Madame  H.  E.  Six,  épouse  de  Jacob  Mestrezat. 

Portrait  en  buste  de  ^ j En  grande  toilette,  une  robe  de  moire  gris  perle 
très  clair  avec  dessous  de  soie  bleu  de  ciel  ; belles  dentelles.  Sur  la  tête 
poudrée,  une  coiffure  en  dentelle  bordée,  d’un  petit  ruban  de  soie  ruchée 
et  de  même  couleur  que  la  robe,  orné  d’une  rosette  bleue;  autour  du  col 
un  petit  cordon  noir,  qui  disparait  sous  le  corsage.  Le  visage  est  maigre 
et  pâle,  les  yeux  bruns,  les  lèvres  minces,  la  tête  tournée  vers  la  droite  ; 
tond  gris  clair. 

H.  (J(j,  L.  48,  daté  17()1. 

Collection  de  Mous.  Roux  Mestrezat  à Genève. 

71.  Monsieur  J Louis  Sales,  1720 — 1794. 

En  buste,  tourné  de  vers  la  droite.  Tenue  rigide,  visage  serieux,, 
teint  lustré  ; perruque  poudrée  retombant  en  tire-bouchons  sur  les  épaules  ; 
cravate  blanche  et  jabot  blanc  passant  à travers  Touverture  du  gilet,  dont 
deux  boutons  sont  dégrafés.  Il  est  entièrement  vêtu  de  noir;  un  petit 
collet  est  attaché  sur  les  épaules. 

IL  49,  L.  58,  daté  1785. 

Société  des  Beaux-arts  à Genève. 

72.  N.  F.  von  Steiger,  Avoyer  de  la  ville  et  de  la  république 
DE  Berne  né  en  1729. 

Portrait  ovale  — perruque  frisée  et  2)0udrée  — gilet,  veste  et  manteau  en 
soie  moirée  noire  ; les  manches  du  manteau  sont  bouffantes  dans  le  haut 
avec  crevés  de  satin  noir,  rabat  de  mousseline  blanche  trans}iarente,  bordé 
d’une  dentelle  étroite.  Sur  la  ]ioitrine  et  à demi  dissimulée  jiar  le  manteau, 
une  }daque  en  brillants  et  un  large  rnban  de  couleur  orange.  La  plaque 
porte  au  centre,  en  email  coloré,  les  insignes  de  Taigle  noir.  Le  Imste  est 
presque  de  face,  ])lutot  tourné  à gauche,  mais  la  tête  parait  s’être  tournée 
subitement  à droite.  L’expression  est  vive  et  enjouée,  les  yeux  brillants 
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et  vifs;  la  bouche  pincée  parait  contenir  un  sourire  un  peu  moqueur;, 
fossette  au  menton;  les  rides  des  joues  assez  accentuées  ; teint  un  jieu  bistré. 
H.  65,  L.  511/^. 

Kunstmuseum  à Berne. 

(Au  même  musée  se  trouve  une  gravure,  en  sens  inverse,  d’après  ce  j)or- 
trait,  avec  légende  indiquant  le  nom  et  le  titre  de  Steiger,  sans  indication 
des  noms  du  peinti’e  et  dii  graveur). 

73.  Enfant  de  M”  de  Stoutz. 

Portrait  en  buste  et  de  trois  quarts,  tourné  à droite,  d’un  jeune  garç.on 
d’une  dizaine  d’années. Il  est  vêtu  d’un  uniforme  Iheu  à parements,  orné 
de  gros  boutons  ronds  en  or;  cravate  blanche,  gilet  fermé,  de  couleur 
bronze.  Figure  espiègle  et  charmante,  animée  qu’elle  est  }>ar  deux  yeux 
noirs  ti'ès  vifs;  il  a la  tête  couverte  d’un  chaiieau  lampion,  galonné  d’or, 
et  bordé  de  petites  plumes  d’autruche  blanches;  cheveux  poudrés,  coiffés 
en  cadenette,  l’extrémité  s’échappant  du  ruban  en  touffe  frisée. 

H.  29,  L.  29. 

Collection  de  Frédéric  de  Stoutz  à Genève. 

74.  Monsieur  Isaac  Louis  de  Thellusson,  seigneur  de  La 
Garra,  1728 — 1790. 

Grandeur  naturelle,  mi-corps,  presque  de  profil,  la  tête  de  tournée  à 
gauche;  représente  un  homme  jeune  d’une  expression  de  figure  fine  et  souriante. 
Cheveux  poudrés.  Il  est  vêtu  d’une 
robe  de  chambre  de  satin  bleu  de 
ciel,  brochée  de  fleurs  rouge  feu 
d’uii  dessin  indien  ; ouverte  dans 
le  haut,  elle  laisse  voir  une  chemise 
dégrafée,  garnie  de  belles  dentelles 
et  laissant  le  col  à découvert.  Le 
bras  droit  est  appuyé  sur  le  dossier 
d’un  fauteuil  Louis  XVI,  recou- 
vert de  velours  d’Utrecht  jaune  ; 
la  main,  sujierbe,  sort  d’un  flot  de 
dentelles  ; fond  gris  poussière. 

H.  71,  L.  58,  daté  1760. 

Collection  de  M*'  Henri  Faescli 
à Genève  et  une  répétition  exacte 
chez  Mad®  Pictet-Micheli  à Landecy . 
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75.  j\Iai)ame  Julie  Ployart,  femme  du  peécédent. 

(Ti-aiuleiir  naturelle,  mi-cor])s,  de  face,  tournée  à droite.  Elle  est  en 
■grande  toilette  ; ses  clieveux  jioudrés  sont  retenus  par  un  ruban  bleu 
de  ciel.  Robe  de  satin  blanc,  garnie  de  dentelles,  avec  nœuds  de  satin  bleu; 
])lastron  de  satin  de  même  couleur.  Corsage  décolleté  en  carré,  laissant  à 
découvert  le  haut  de  la  poitrine  ; un  cordon  noir  fait  le  tour  du  col,  les 

extrémités  dis])araissant  dans  le 
corsage.  Le  bras  gauche  est  relevé 
et  la  main  tient  une  mantille  en 
dentelle,  au  poignet  un  bracelet 
en  ruban  noir  fermé  par  un  médail- 
lon enrichi  de  brillants,  sur  lequel 
figure  une  miniature  représentant 
un  officier  en  uniforme  rouge. 
Charmante  ex])ression,  jolie  fos- 
sette à la  joue  ; fond  gris  pmissière. 
H.  71,  L.  58,  daté  1700. 
Collection  de  M‘'  Henry  Faesch 
à Genève. 

(M‘’  C.  Giron,  1.  c.  a donné  une 
critique  développée  de  ce  tableau 
et  du  jirécédent.) 


7(5.  Jean  Tronchin,  deocukeuk-général  et  conseiller  à Genève, 
1072— 17()1. 

Personnage  âgé.  — Buste  tourné  à droite  ; grande  perruque,  teint  bistré, 
ex]>ression  un  peu  caduque  ; ci’avate  blanche,  habit  havane  avec  une  rangée 
de  boutons  assortis. 

H.  (!2,  L.  17. 

Collection  de  H.  Tronchin  à Bessinges  près  de  Genève. 

(Une  très  belle  œuvre,  d’un  beau  style,  et  d’un  dessin  admirable.  C.  Giron). 

77.  Madame  Anne  Molènes,  femme  du  précédent. 

En  buste,  de  grandeur  naturelle,  vue  de  à droite.  Elle  est  vêtue  d’une  robe 
bleue  avec  corsage  ouvert  en  pointe  et  garni  de  dentelles;  elle  est  coiffée 
d’un  grand  bonnet  blanc,  de  coupe  quasi  monacale.  Le  tout  est  recouvert 
d’un  ca])uchon  noir  à demi  transparent.  L’expression  est  paisible  et  a 
quelque  chose  de  religieux.  Fond  gris-clair. 

H.  05,  L.  50,  daté  1758. 

Même  collection. 
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(Dans  cette  pièce,  Liotard  nous  prouve  jusqu’à  quel  point  il  était  sincère  et 
incapable  de  triclier  avec  la  natiu'e  ; le  visage  est  très  caractérisé  et  les 
broderies  noires  sur  fond  bleu  sont  bien  jolies.  C.  Giron). 

78.  François  Tronclim,  conseiller,  à Genève,  1704 — 1708. 

Personnage,  Cjiiart  de  nature,  tourné  à droite,  assis  dans  un  fauteuil  canné 
Louis  XV,  près  d’une  table  couverte  de  pajiiers,  d’un  livre  et  d’instruments 
de  iiiatliématiques  ; il  parait  discuter  à propos  d’un  tableau  de  Rembrandt 
placé  devant  lui  sur  un  clievalet.  Pliysionomie  très  intelligente. 


Perruque  à longues  lioucles  ; lial>it  de  drap  noir  avec  grands  parements 
garnis  de  boutons  ; petit  collet  de  drap  noir.  La  chemise  de  mousseline  blanche 
est  bordée  au  col  et  aux  mancliettes  de  revers  tuyautés.  — Admirable  jior- 
trait,  soigné  dans  ses  moindres  détails. 

Fond  boisé  et  drapé,  vert  foncé. 

H.  37,  L.  45,  daté  1757. 

(Héliogravure  gr.  00). 

Même  collection. 

Le  peintre  parle  de  ce  tableau  avec  détails  dans  son  Traité  ]uig.  7!>.  — Le 


l\eiiil)randt  placé  siu-  le  chevalet  est:  ,,La  jeune  femme  se  levant  dans  son 
lit”,  ainsi  nommé  par  M.  Yosmaer,  ])eint  en  1G50,  et  qui  se  trouve  depuis- 
au  ,, National  tfallery  of  Scotland”  ;i  Edimbourg. 

7‘d.  üIadaaie  Anne  Marie  Fromaget,  eemair  du  pdécédenï. 


Mi-coi’])S,  grandeur  naturelle,  tourné  ?i  droite;  yeux  très  vifs,  bouche 
souriante  ; elle  a la  tète  et  les  épaules  couvertes  d’un  cajnicbon  de  satin 
blanc  l)ordé  <le  martre  et  de  dentelles,  les  mains  cachées  dans  un  manchon 
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(le  velours  rouge  ; un  nœud  de  même  couleur  ferme  le  capuchon  sous  le 
menton  ; un  coquelicot  est  piqué  dans  ses  cheveux  poudrés  ; collier  de 
perles  autour  du  cou.  Fond  gris  clair. 

H.  (38,  L.  55,  daté  1758. 

Même  collection. 


81.  Le  même. 

Autre  portrait;  le  docteur  plus 
âgé,  est  vêtu  d’un  habit  de 
velours;  le  tableau  date  de  17(33. 
(Gravure  de  Watson  gr.  65). 
Collection  M‘’  Martin,  en  Suisse. 


No.  SO. 


80.  Le  Docteur  TLéodore  Tronchin,  à Genève. 

Demi-corps,  grandeur  naturelle  ; il  est  assis  dans  un  fauteuil  Louis  XV 
recouvert  de  damas  violet,  tourné  vers  la  gauche,  la  tête  presque  de  face. 
Perruque  poudrée  à marteaux  ; 
cravate  blanche,  habit  de  moire 
noire,  manchettes  blanches.  — 

Visage  j^hle,  expression  fine  et 
souriant. 

H.  65,  L.  52. 

(Gravure  de  Gaillard  gr.  64). 

Société  des  arts  de  Genève.  Une 
rejtroduction  dans  la  collection  de 
M*’  Henri  Tronchin,  et  une  à 
Lavigny  chez  MU®  H.  Tronchin. 


82.  Madame  Tyrroll,  femme  du  consul  anglais  à Constantinople. 

Demi-figure,  vue  de  face,  la  tête  tournée  regardant  à droite.  Petit 

bonnet  blanc  .à  moitié  caché  sous  une  sorte  de  chapeau  terminant  en  j)ointe  ; 
collier  de  j)erles,  robe  de  satin  blanc  garnie  de  rabans  bleus,  corsage 
décolleté  en  cœur,  les  avant-lu’as  nus,  le  droit  su])])ortant  une  mantille 
en  dentelle;  les  mains,  rajqirochées,  tiennent  un  éventail. 

H.  36,  L.  30. 


De  la  collection  Liotard  au  musée  d’Amsterdam, 


83.  Le  Baron  J.  de  Vasserot  de  Genève,  mort  en  1778. 

Portrait  demi-cor})S,  grandeur  naturelle.  Tourné  de  à gauche,  le  visage 
])resqiie  de  face,  le  regard  tourné  à,  droite;  habit  Louis  XV  bleu  turquoise, 
boutons  de  même  couleur,  gilet  fond  blanc  ])arsenié  de  ])etites  fleurs,  col  et 


iiiancliettes  de  dentelles,  foulard  coiileiir  tourterelle.  La  main  est  ])assée 
dans  le  gilet.  Perruque  poudrée  à marteau  (le  catogan  n’est  pas  visible). 
Yeux  gris,  regard  expressif,  bouche  fine,  visage  rond  et  rosé.  Expression 
fine  et  Inenveillante.  — Fond  gris. 

H.  (il,  L.  48. 

Collection  de  M*'  E.  Horngaclier  à Perroy  (Suisse). 


84.  Madame  A.  G.  Larrivé©  de  Vermenoux,  Marraine  de  M»>ede  Staël. 

Portrait  de  genre,  grandeur  naturelle,  d’une  dame  debout  tournée  îi 

gauche  sons  un  portique.  Grande  toilette,  en  satin  blanc  et  bleu,  corsage 
décolleté  en  carré,  collier,  broche  et  diadème  en  perles,  cheveux  poudrés. 
Elle  se  2)enche  avec  une  ex^iression  de  grande  reconnaissance  vers  un  buste, 
qui  semble  être  celui  d’A])ollon  placé  sur  un  jiiédestal  entouré  du  ser])ent 
d’Escnla2)e. 

H.  41,  L.  85. 

Collection  de  M*'  Henri  Tronchin  à Ilessinges.  Le  tableau  fut  donné  par 
Mad®.  de  Vermenoux  au  docteur  Tronchin,  son  médecin. 

85.  Vénus  Callipyge  d’apn-ès  une  statue  en  plâtre,  moulée  sur 
l’antique,  vue  de  dos,  la  chemise  relevée  avec  la  main  droite  au-dessus 
de  ré2)aule  du  même  côté.  Pastel  en  grisaille. 

H.  08,  L.  40. 

(Gravure  de  Liotard  gr.  14,  re^iroduite  ])ag.  170). 

Dans  la  collection  Liotard  un  exeuq)laire  ; dans  la  collection  de  M‘  Carli 
il,  Berne  un  antre:  signé  J.  E.  Liotard  1774;  les  chairs  en  sont  légèrement 
colorées,  les  cheveux  blonds;  le  ruban  qui  les  retient  est  bien  clair. 

86.  La  Vénus  endormie,  d’ajirès  le  Titien. 

Femme  nue  et  endormie,  mollement  étendue  à terre,  de  gauche  à droite, 
sur  d’éjiaisses  drajieries  de  dift'érentes  couleurs. 

La  tête  re]iose  sur  un  coussin  Iden  ; les  cheveux,  blonds  et  légèrement 
frisés,  sont  dénoués  et  épai’pillés  ; le  bras  gauche  est  rei^lié  en  arrière  et 
au-dessus  de  la  tète.  Le  bras  droit  rejiose  doucement,  demi-pilié  le  long 
du  corjis.  A gauche  du  tableau  une  hante  draperie  en  vélum,  dans  les 
plis  lie  laquelle  ajqiaraissent  deux  têtes  d’hommes.  A droite  un  chemin 
légèrement  ondulé  ; ciel  lileu  ; nuages  blancs,  montagne  à l’horizon. 

H.  40,  L.  41. 

(Gravure  de  Liotard  gr.  15,  reproduction  ]/ag.  (31). 

Un  exenqdaire  an  Musée  d’Amsterdam,  un  autre  dans  la  collection 
Liotard. 
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Sî.  Les  trois  Grâces,  d’api-ès  un  groupe  du  palais  Borglièse  ii  Rome. 

Au  premier  ^jlan  d’un  paysage  boisé,  trois  femmes  nues  ; une  est  de  face, 
la  tête  légè  rement  tournée  à gauche,  la  seconde,  vue  de  dos,  appuie  une 
main  snr  l’épaule  droite  de  la  j)remière,  tandis  C|ue  l’autre  main  vient 
s’appuyer  sur  celle  de  la  troisième  qui,  vue  de  face,  a la  tête  tournée 
à ganclie.  Le  visage  de  chacune  d’elles  est  frais  et  souriant. 

H.  48,  L.  43. 


88.  Apollon  et  Daphné,  d’ajirès  un  groupe  antienne  du  palais 
Borghèse  à Rome. 

H.  48,  L,  43. 

89.  Un  gamin  de  Rome. 

Jeune  garçon  vêtn  de  brun  ; il  regarde  à gauche,  la  main  droite  snr  la 
poitrine,  cachée  sons  l’un  des  revers  dn  vêtement. 

H.  42,  L.  33. 

90.  Paysage  aux  environs  de  Genève 

Cette  vue  semble  avoir  été  prise  du  calhnet  de  travail  du  jteintre,  si 
l’on  en  juge  par  le  côté  de  la  fenêtre  ouverte  (jue  l’on  voit  an  premier  ])lan 
à droite. 

Snr  le  même  plan,  à l’angle  gauche  et  en  contre  bas,  a})}>arait  en  prohl 
la  tête  et  le  haut  du  buste  du  ])eintre,  la  main  droite,  tenant  nn  crayon. 
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semble  écrire  quelque  chose  sur  le  pan  de  mur  qui  va  en  fuyant  vers 
la  ganclie. 

Quant  an  paysage  lui-méme,  pris  par  un  beau  jour  d’été,  on  y reconuait 
le  Mole,  une  partie  des  Voirons  et  la  campagne,  bornée  à l’horizon  lointain 
par  les  glaciers. 

IL  45.  L.  58. 

(Reproduction  pag.  47) 

01.  Paysage. 

Trois  vaches,  nn  mouton  et  une  femme  en  corsage  bleu  et  robe  rouge, 
hlant.  Pastel  d’après  un  tableau  de  Potter  auquel  Liotard  a ajouté  la  femme. 

H.  3G,  L.  45. 

De  la  collection  Liotard  an  musée  d’Amsterdam,  ainsi  cpie  les  4 précédents. 

03.  Fruits  et  fleurs  sur  un  plateau,  10  pastels  difterents  faits  en 
1777,  1783,  178(3  et  1787.  (Voir  pag.  45.) 

Deux  de  ces  tableaux  sont  an  musée  Eath,  deux  autres  chez  Charles  de 
Lor  il  (fenève,  cinq  antres  dans  la  collection  Liotard,  et  une  dans  la  galerie 
impériale  à Vienne. 

Deux  taldeaux  de  fruits  furent  envoyés  en  1783  à l’impératrice  de  Russie, 
d’après  la  lettre  citée  pag.  4(3. 

03.  Line  tète  de  vieillard.  Pastel  sur  })apier  gris. 

H.  31,  L.  23. 

Collection  Vignier  au  Havre. 

04.  Saint  Pierre. 

Tète  d’étude  un  peu  plus  grande  que  nature.  Visage  inspiré,  les  yeux 
regardant  en  haut  à gauche  ; cheveux  blancs,  l^arbe  grise.  Vêtement  de 
bure  laissant  voir  la  poitrine  nue  ; la  bouche  est  entr’ouverte.  — La  tête 
est  vue  d’en  bas  en  raccourci. 

H.  (35,  L.  54. 

Musée  Rath  à Genève. 

05.  Jean  Etienne  Liotard  dans  le  costiime  C[u’il  portait  à Con- 
stantinople. Demi-buste,  tourné  à gauche,  regardant  de  face  ; grande  barbe 
brune  ; habit  rouge  fourré,  bonnet  fourré  ; de  la  main  droite  relevée  il 
tient  nn  crayon. 

Pastel  acquis  en  1747  par  le  duc  de  Richelieu,  à Lyon. 

H.  604,  L.  4(34. 

(Photogramme  publié  par  Braun  gr.  124). 

Galei’ie  de  Dresde. 
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96.  Le  même,  en  costume  Turc  ; demi-buste,  tourné  à gauche,  regardant 
de  face  ; bonnet  de  fourrure,  habit  en  velours,  longue  cravate  blanche 
cachant  le  gilet  ; grande  barbe  grisâtre. 

Au  coin  à gauche  : J.  E.  Liotard,  Genève  surnommé  peintre  Turc,  peint 
par  lui-nmne  d Vienne  1744. 

Ce  portrait  a été  fait  à la  demande  de  l’empereur  d’Autriche  pour  la 
galerie  de  portraits,  aux  offices  de  Florence. 

H.  42,  L.  32. 

(Gravure  de  Gregori  et  jdiotogrammes  de  Braun  gr.  122 — 124). 

Galerie  Pitti  à Florence. 

-97.  Le  même. 

Personnage  vu  à mi-corps,  tourné  â droite  et  regardant  de  face.  Costume 
Turc  ; tête  nue,  cheveux  longs,  bouclés  et  grisonnants,  très  longue  barl)e, 
habit  rouge.  Le  peintre  est  représenté  assis  sur  une  chaise,  dessinant 
devant  un  chevalet.  — Grande  et  superbe  piece. 

H.  95,  L.  75,  d’environ  1749. 

(Reproductions  diverses  gr.  126 — 130  et  avant  le  titre  de  ce  volume). 

Musée  Rath  de  Genève. 

Ce  tableau  fut  légué  par  le  peintre  à la  Bibliothèque  publique  de 
Genève  ; elle  figure  aujourd’hui  au  musée  Rath. 

(Rien  de  pins  puissant  que  ce  portrait,  dont  les  yeux  flamboient,  la 
bouche  et  le  nez  resj^irent  ; ce  porti-ait  est  beau,  d’une  beauté  intelligente, 
géniale  ; le  dessin  superbe  est  arrivé  ici  au  plus  haut  degré  de  maîtrise, 
et  la  facture  est  parfaite.  C.  Giron). 

De  ces  trois  derniers  pastels,  celui  de  Dresde  (95)  représente  le  peintre 
plus  jeune  que  ne  le  représentent  ceux  de  Florence  et  de  Genève. 

' 98.  Le  même. 

Grandeur  naturelle;  vu  de  tourné  à droite;  il  est  imberbe,  la  tête 
rasée,  couverte  d’un  bonnet  de  velours  noir  brodé  d’or  ; il  est  vêtu  d’une 
robe  de  chambre  de  peluche  jaune  passé  ; cravate  blanche,  le  front  très 
modelé,  les  yeux  noirs  très  vifs,  la  lèvre  inférieure  charnue,  très  saillante. 

Ce  portrait,  très  intéressant,  parait  avoir  été  fait  peu  de  temps  après  le 
mariage  du  ])eintre,  en  1756. 

H.  57,  L.  38. 

Musée  Rath  à Genève.  Le  tableau  est  donné  }»ar  M*'  D.  Cla})arède. 

'■99.  J.  E Liotard  à l’âge  d’environ  65  ans. 

Tête  tournée  de  à droite;  sans  baiLe,  cheveux  longs  et  blancs,  1»onnet 
rouge  avec  liséré  noir,  collerette  â petits  plis,  robe  Ijleue. 
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De  ce  portrait  (H.  42,  L.  35  et  H.  52,  L.  43)  existent  plusieurs  exem- 
plaires : un,  à la  Bibliothèque  publique  de  Clenève  ; un,  dans  la  collection 
Liotard  à Amsterdam  ; nn,  à Turin,  dans  la  collection  de  la  famille  de 
Fernex  (descendante  du  peintre);  un,  à Londres,  dans  la  collection  de  l’Hon. 
sir  Ashley  E^onsonby,  et  un  dans  celle  du  Lord  de  Manley  ; il  ligure  aussi 
sur  le  })aysage,  rejiroduit  pag.  47. 

100.  j\[  \x»AME  Liotard,  née  Fargues,  épouse  du  peintbe. 

En  buste;  elle  regarde  et  est  tournée  à di’oite  ; chevelure  poudrée,  ruban 
noir  au  cou,  chemisette  blanche,  robe  grise. 

H.  4(),  L.  40  (daté  1757). 

(Reproduction  ]>ag.  10.) 

101.  La  même,  1708  environ. 

Dame  assise  sur  une  chaise.  Bonnet  de  dentelle,  fichu  blanc  garni  de 
fourrure,  corsage  ouvert  en  cœur,  robe  rose  brochée.  Les  mains  sont 
croisées  snr  les  genoux. 

H.  30,  L.  22. 

102.  J.  E,  Liotard,  EiLS,  peint  à Vienne  en  1778.  Demi  figure,  vue 
de  profil  et  tournée  à gauche  ; perruque  catogan,  habit  gris-})erle,  collet 
rouge,  jabot. 

H.  42,  L.  35. 

103.  Le  même,  plus  âgé  — 1784  environ. 

Figure  de  trois  quart,  regardant  et  tourné  à gauche,  perruque  courte 
poudrée,  cravate  blanche,  gilet  rouge,  habit  1jleu. 

H.  42,  L.  35. 

104.  Daniel  Liotard,  fils  du  peintre,  à Tâge  de  15  ans  (1775). 

Tète  poudrée,  habit  bleu.  Fraîcheur  et  grâces  de  la  jeunesse. 

H.  20,  L.  22. 

105.  Madame  Marie  Jeanne  Bassompierre,  née  Liotard;  fille 

DU  PEINTRE. 

La  figure,  en  ^trofil  à gauche,  se  détache  sur  un  fond  couleur  chair  ; 
robe  foncée  avec  fichu  de  tulle  qui  est  noué  sur  la  poitrine;  coiffure  très 
élevée,  à la  mode  du  temps. 

H.  23,  L.  18,  de  1780  environ. 

Collection  Liotard  ainsi  que  les  5 précédents  portraits. 


106.  Portrait  d’une  des  filles  de  Liotard. 

La  jeune  fille  est  représentée  ofirant  des  pêches  sur  un  ])lateau.  Le  bras- 
gauche  est  relevé  vers  la  figure  ; le  coude  droit  est  appuyé  sur  la  table. 
Toilette  du  siècle  dernier.  Coiffure  très  haute  et  poudrée.  Robe  bleue, 
corsage  décolleté  en  carré,  orné  de  gros  rubans  blancs  et  recouvert 
d’un  fichu. 

Les  accessoires  sont  traités  avec  du  pastel  encollé  et  présentent  une 
grande  solidité. 

H.  67,  L.  .52,  de  1782  environ. 

Collection  Vignier  au  Havre. 

107.  Monsieur  Liotard  de  Plainpalais. 

Debout,  de  grandeur  naturelle  sans  les  mains,  tourné  à droite.  Person- 
nage paraissant  très  grand.  Visage  très  coloré,  perrnc[ue  à marteaux,  cravate 
blanche,  vêtement  couleur  havane  avec  boutons  rouges,  boutonné  en  haut 
nez  aquilin,  lèvre  inférieure  saillante,  expression  fière  et  légèrement 
railleuse. 

H.  60,  L.  48. 

108.  Monsieur  Marc  Liotard  do  la  Servetto.  neveu  du  peintre. 

Grandeur  naturelle,  tourné  à gauche  ; visage  bistré  ou  halé,  perruque  à 

la  catogan  et  poudrée,  habit  gris  bleu  à boutons  façonnés,  cravate  blanche. 
Il  tient  de  la  main  droite  une  lettre  ouverte  portant  nn  gros  cachet  de  cire 
rouge,  adressée  à Monsieur,  Monsieur  M.  Liotard  à Genève.  Une  bague 
chevalière  au  petit  doigt  de  la  main  droite. 

H.  66,  L.  52. 

109.  Madahe  Marianne  Liotard  née  Sarazin,  fetitie  du  pré- 
cédent. 

Grandeur  naturelle,  mi-corps,  tourné  à droite  presque  de  profil.  La 
dame  est  assise  près  d’une  table  sur  laquelle  elle  est  accoudée.  La  main 
gauche  soutient  la  tête,  tandis  que  la  droite  tient  une  plume.  Une  lettre 
est  placée  devant  elle,  sur  laquelle  se  lit,  le  mot;  Madame.  — Visage 
souriant,  exj)ression  ainialde  ; cheveux  2ioudrés,  robe  bleue,  avec  corsage 
ouvert  sur  la  j'oitrine,  recouverte  d’une  gaze  lilanche  trans^iarente.  Ses 
bras  nus  sortent  d’nn  flot  de  dentelles,  un  i)etit  cordon  noir  entoure  le 
col.  — Sur  la  table  un  petit  encrier. 

H.  65,  L.  52. 

Musée  Ratb  de  Genève.  Le  tableau,  ainsi  que  les  deux  j)récédents  sont 
donnés  an  mus^e  ]iar  M''  1).  de  Claparède. 
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109*.  La  mêniG,  un  peu  plus  âgée.  Bonnet  et  fichu  en  leger  tissu  blanc  ; 
chevelure  poudrée,  robe  bleue. 

H.  30,  L.  32. 

Collection  de  Mad.  Y'-"  Ed.  Humbert  à Genève. 


J^EINTUTŒS. 

110.  Le  roi  David  et  le  grand  prêtre  Ahimélech  dans  le 
tabernacle. 

Grand  tableau  d’histoire  d’après  Samuel  Cbap.  XXL  Le  grand-jjrêtre,  revêtu 
du  riche  costume  sacerdotal,  (Exode,  Cbap.  XXVIII)  debout  sur  un  tapis, 
devant  une  draperie  qui  laisse  entrevoir  une  table,  tient  dans  la  main  gauche 
l’épée  de  Goliath,  qu’il  présente  à David;  le  bras  droit  est  étendu  horizon- 
talement à îgaucbe.  Le  jeune  David,  en  costume  guerrier,  avec  casc^ue  et 
manteau  rouge,  prend  respectueusement  l’épée  de  la  main  droite,  tandis 
cpie  la  main  gauche  s’appuie  sur  la  poitrine,  les  doigts  écartés.  Au  fond 
un  personnage  regarde  ; en  avant,  deux  autres,  dont  Lun  ramasse  des  pains, 
que  l’autre,  esclave  noir,  se  reposant  sur  un  genou,  lui  remet.  A droite, 
dans  le  coin,  une  tenture  relevée  laisse  entrevoir  une  pièce  à ciel  ouvert 
dans  lacpielle  so  prépare  le  sacrifice,  auquel  un  prêtre  assiste  avec  trois 
garçons,  dont  un  regarde  dans  la  cuve  d’airain  remplie  d’eau,  ou  se  réflé- 
chit son  image. 

Ce  tableau,  finement  exécuté,  surtout  cjuant  aux  costumes,  a été  fait  à 
Paris  eu  1735,  d’après  des  avis  de  Voltaire. 

H.  92,  L.  104. 

(Héliogravure,  ci  jointe  hors  texte.) 

Collection  Liotard. 

111.  Le  DE.TEUNER  DE  EAMILLE. 

Une  dame,  richement  vetue,  est  assise  devant  une  table  sur  laquelle  se  trouve 
un  service  de  Saxe;  une  enfant,  les  cheveux  en  papillottes,  trempe  un  biscuit 
dans  une  tasse.  L’une  représente  Mil®  Lavergne,  fille  de  Pierre  Lavergne 
et  M'"®  Lavergne,  née  Liotard,  l’autre,  sa  nièce  Clarence,  fille  de  sa  sœur. 

Ce  Tableau,  dont  le  ]jeintre  parle  amplement  dans  sou  Traité  pag.  74, 
peint  il  Lyon,  en  1750,  est  resté  dans  sa  collection  jusqu’en  1873,  époc^ue  à 
laquelle  il  fut  vendu  au  prix  de  0500  fr.  ; il  fait  aujourd’hui  partie  de  la 
collection  du  baron  Edmond  de  Rothschild  à Paris. 

H.  80,  L.  100. 

(Reproduction  pag.  73.) 


I E.  LIOTARD.  P 


DAVJD  DANS  LE  TABERNACLE 
N"  110 


HELIOGRAVURE  ROElOFFZEN  EN  MUBNER. 


(D’après  Walpole,  Liotard  a ftiit  antérieurement  à ce  tableau,  l’ori- 
ginal au  pastel,  pour  le  comte  Bessborongli;  pastel  qui  fut  vendu  en  18ol 
au  duc  de  St.  Albans  pour  la  somme  de  2200  fr.) 

112.  Le  PETIT  DE.JEUNEE. 

Jeune  fille  tournée  et  regardant  à gauche,  assise  sur  une  chaise  à 
dos  allongé,  devant  une  petite  table  à trépied.  Sur  la  table  est  un  petit  pla- 


teau en  laque  ronge,  supportant  une  cafétiere  a 3 pieds,  un  pot  à crème  noir 
avec  tasses  et  sucrier  de  porcelaine  ; près  du  plateau  une  jatte  noire  et  un 
ruban  ronge  à demi  roulé.  Petit  bonnet,  rulian  an  cou,  chemisette,  robe  ;i 
manches  courtes,  jupe  de  soie  à gros  plis,  petits  souliers  avec  boucles;  sur 
le  parquet  une  chaufferette,  dans  le  coin  droit,  an  mur,  un  tableau  repré- 
sentant un  intérieur  d’église.  La  jeune  femme  ouvre  le  robinet  de  la 
cafétiere  avec  la  main  droite  pour  verser  le  café  dans  une  tasse. 

H.  40,  L.  40. 

Collection  du  Lord  Bessborongh  en  Irlande. 

(Ce  tableau  qui  offre  une  grande  analogie  avec  1e  ])récedent,  a été  ])eint 
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probablement  dans  le  même  temps  et  est  noté  dans  le  livret  de  l’expo- 
sition St.  Lnc.  de  1752). 

113.  3I0XSIEITR  Joly,  SYNDIC  DE  Genève. 

Homme  âgé,  assis  dans  nn  fautenil,  tonrné  à gauclie  et  regardant  de  face  ; 
les  mains,  snr  les  genoux,  tiennent  an  livre. 

Gramle  2>erruqne  à larges  lioucles,  jabot,  costume  noir. 

(D’après  le  dessin  d’aj)rès  nature  de  la  C.  L.  58). 

II.  00,  L.  100. 

Collection  du  comte  de  itiencourt  à Paris. 

114.  J.  E.  Liotard. 

Jeune  liomnie  d’une  vingtaine  d’années;  grande  ressemblance  avec  la 
gravure  de  1733  1. 

Demi  buste  tourné  à droite  et  regardant  de  face  ; cheveux  poudrés, 
cravate  noire,  habit  noir. 

H.  43,  L.  31. 

Collection  Liotard. 

115.  Le  même. 

Mi-corps,  grandeur  naturelle  ; tourné  à droite.  Le  peintre,  complè- 
tement rasé,  a la  tète  couverte  d’un  fez  rouge  ; la  chevelure  est 
blanche.  Il  est  vêtu  d’une  robe  de  chambre  bleue  à retroussis  blancs  ; 
colerette  et  manchettes  blanches.  Le  visage  est  très  éveillé  et  riant,  les 
yeux  sont  noirs  et  vifs,  la  bouche  entr’ouverte  et  quelque  peu  édentée. 
Le  bras  droit  est  tendu  en  avant  et,  de  l’index,  semble  montrer  quelque 
chose  dans  le  lointain.  La  partie  droite  du  tableau  est  occupée  par  un 
rideau  vert  qui  tombe  lourdement. 

H.  01,  L.  73. 

Ce  tableau,  connu  sous  la  dénomination  Liotard  riant  (voir  son  Traité  de 
])einture  pag.  49)  })eint  en  1775  environ,  provient  de  la  collection  du 
peintre;  il  a été  vendu  3.01)0  fr.  en  1873,  et  racheté  pour  le  même  prix  en 
1803,  par  le  musée  Rath. 

(Reproduction  pag.  48). 

Musée  Rath  de  Genève. 

IKi.  Le  même,  dans  un  âge,  très  avancé,  d’après  le  dessin  original  iSl".  72. 

H.  53,  L.  40. 

Collection  Vignier  au  Havre. 

I I?.  Monsieur  Antoine  Liotard,  père  du  peintre. 

En  buste,  tourné  a droite,  figure  regardant  de  face.  Robe  de  chambre,  a 
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ramages  à fleurs  vertes  sur  fond  gris-jaune.  Grande  perruque  à longues 
boucles,  grande  cravate  blanche. 

H.  88,  L.  60. 

Collection  de  E.  S.  Liotard  à Harlem. 

118.  Madame  Liotard,  née  de  Sauvage,  mèee  du  peixtee. 

Demi  figure,  tournée  à droite,  regardant  de  face,  la  main  droite  sur  le 
genou  gauche.  Bonnet  l^lanc  très  simple  avec  ruban  noir;  mantille  en 
soie  noire  unie  doublée  de  satin  brun. 

H.  78,  L.  65. 

Collection  Liotard. 

Bien  que  Liotard,  de  son  vivant,  n’ait  été  surtout  célèbre  que  par  ses 
]3astels,  il  ne  s’est  pas  moins  occupé  de  peinture  à l’huile,  et  si  ces  tableaux 
sont  alors  restés  inconnus,  c’est  que  presque  tous  sont  restés  dans  son 
cabinet  particulier.  Ce  n’est  que  dans  ces  dernieres  années  que  deux  ont  reçu 
une  place  nouvelle.  Le  beauté  du  coloris  et  le  fini  dans  l’exécution  leur 
donnent  une  grande  valeur. 


EMAUX,  MINIATURES,  TRANSRARENCES. 

119.  Marie  Thérèse  d’Auteiche. 

Be]U’oduction,  émail  sur  cuivre,  du  pastel  (3)  fait  en  1744;  le  peintre 
y a ajouté,  peint  sur  une  broche  agralîant  le  corsage,  le  portrait  de  l’em- 
pereur François. 

Cette  œuvre  très  remarquable  autant  par  le  fini  de  la  peinture  que  par 
les  dimensions  dn  tableau  fut  faite  à Lyon  en  1750. 

H.  60,  L.  50. 

(Reproduction  de  Reinsperger  gr.  16.) 

De  la  collection  Liotard  au  musée  d’Amsterdam. 

120.  La  mêmG,  en  forme  réduite;  essai  d’émail  sur  cuivre,  de  la  même 
année. 

H.  16,  L,  12. 

Musée  Rath  de  Genève.  Le  tableau  donné  [>ar  hl''.  Jnlliard  en  1885, 
n’est  pas  aussi  bien  réussi  que  le  ])récédent  ; il  est  gondolé  par  le 
feu  et  a quelques  l)Oursoufllures  dans  l’émail. 

121.  Une  vieille  femme  assise  <à  nne  table  servie  devant  une  cheminée, 
et  ayant,  sur  les  genoux,  une  ))ible  ouverte  ; une  chaufferette  sous  les  pieds  ; 
elle  ])arait  endormie. 
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Email  sur  porcelaine,  cpu  se  trouvait  déjà  en  1784  dans  la  salle  dite 
..le  cabinet  blanc”  de  la  galerie  impériale  de  Arienne  (Belvedère),  d’après  le 
catalogue  de  Mecliel. 

H.  44,  L.  34. 

(lalerie  impériale  à Arienne. 

12*2.  J.  E.  Liotard.  Email  sur  cuivre,  de  forme  ovale,  d'un  très-beau  fini, 
d’environ  174(i. 

Demi  buste,  bonnet  de  fourrure,  longue  barbe  grise,  babit  rouge  doublé 
de  vert,  il  x-egarde  de  face,  et  est  tourné  à droite. 

H 5,  L.  4.  signé  Liotard  -peint  par  Im-mème. 

(Bepi-oduction  d’après  un  dessin  de  Jos.  Israels  pag.  98.) 

Collection  Liotard. 

123.  Le  même  Email  sur  cuivre,  forixie  ovale. 

En  buste,  tète  de  trois-quai’t,  l’egard  de  face;  toque  rouge  à liseré  noix’, 
loixgue  clxevelixre  Itlanclxe,  Ixalxit  bleu,  colerette  : d’xipx’ès  le  pastel  90,  de  la 
Bil)liotlxèque  putdiqixe  à Glenève. 

H.  ÔO,  L.  45. 

Collection  de  AI''  Hexxri  Bordier  à Paris  ; (actxxellenxexxt  chez  M“'  Ernest 
Stroelxleix  :i  Cenève)  ; xxix  autre  exemplaire,  uxx  peu  diflféreixt,  daxxs  celle  de 
AP  le  D''  Loxxxlxard-Liotard. 

1*24.  Diane  et  Endymion.  Exxxail  peint  en  1722. 

Collectioix  de  Pli.  Plantaxnour  à Genève. 

125.  AIadame  Liotard,  née  Fargues,  femme  du  peintre. 

.Miniature  très  fine  d’eixvix-oix  17(î8,  sur  carton  d’après  le  pastel  101. 

H.  5,  L.  4. 

Collectioix  Liotard. 

120.  IMerre  Carlet  de  Chamblain  de  Marivaux. 

Alixxiature,  jirovenant  de  Horace  AA^alpole,  daxxs  la  collection  de  AP“®  Bai’onne 
Burdett-(.!outts  à Londres. 

1*27  — 131.  Cinq  MINIATURES  d’après  des  pièces  connues:  La  liseuse, 
signée  Liotard,  1782;  deux  pox’traits  différents,  de  1744  et  de  1702,  de 
l’impératrice  Alaxde  Thérèse  ; deux  du  peintre  avec  le  barbe. 

Cabinet  de  travail  (Schreibezimmer)  de  l’impéx’atxûce  Alarie  Thérèse  au 
Hofliourg  à Arienne;  px’obableiuent  se  trouvent  aussi  dans  cette  gx’ande 
collection,  les  différents  portraits  des  enfans  de  l’ixxxpéx’atx’ice  dont  le  peintre 
pax’le  dans  sa  lettx’e  du  13  Nov.  1777,  placée  à la  fin  de  cet  ouvx’age. 
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132.  Louis  XV,  KOI  de  Fkance. 

Miniature  sur  ivoire,  de  forme  ovale. 

Demi  buste  ; petite  jJerruque,  cuirasse  ornée  de  petits  clous  d’or,  écharpe 
rouge,  manteau  bleu  avec  fleurs  de  lys,  cravate  blanche. 

H.  5,  L.  4. 

Vendu  en  1887  à une  vente  de  MM.  Fr.  Millier  à Amsterdam. 

133.  J.  M.  Liotard,  DE  OKAVEUE,  frère  du  peintre. 

Portrait  en  miniature  ; perruque  blanche  terminée  par  une  queue,  nouée 
d’un  ruban  ; habit  rouge,  cravate  blanche. 

H.  34,  L.  2^,  d’environ  1750. 

Collection  de  Mil®  Madelaine  Humbert  à Ceneve. 

134.  Dix  médaillons,  émaux  sur  cuivre  d’un  diamètre  de  2 centimètres, 
avec  diverses  miniatures  : allégories,  emblèmes,  bergers  et  bergères.  Deux 
sont  arrangés  pour  Imutons  d’haliits  d’homme,  six  et  deux  dans  des  chaines  d’or 
pour  bracelets  de  dame. 

(Reproduction  à la  tête  et  à la  fin  de  ce  chapitre.) 

Collection  Liotard. 

135. '  ÏRANSPAEENCE  SUR  VERRE.  Figure  d’uiie  jeune  dame  en  prohl 
regardant  à droite  ; coiffure  simple,  les  cheveux  noués  sur  la  nuque  ; 
chemisette.  — Médaillon  sur  fond  vert. 

H.  14,  L.  13. 

Collection  Liotard. 

A.  RÉVILLIOD. 

J.  W.  R.  TILANÜS. 


I’ersonnage  de  la  coer  dit  grand  SeÎGNEXTR, 

Dessin  No.  31. 


CHAPITRE  lY. 


DESCRIPTION  DES  DESSINS  ET  DES  CRAYONS. 

Au  musée  de  Louvre  et  au  cabinet  d’estampes  de  la  Bibliothècpie  natio- 
nale, à Paris,  se  troiivent  deux  collections  de  dessins  de  Liotard,  dont  la 
j^lus  grande  partie  remonte  à 1738. 

La  première  fut,  en  1850,  cédée  par  un  artiste  à Monsieur  Chévallier, 
doyen  d’Ecouen,  qui  la  légua  en  18(39  au  Clianoine  Glallet;  le  musée  du 
Louvre  acheta  cette  collection  en  1882,  à raison  de  OOOO  francs. 

Elle  se  compose  de  30  dessins  aux  crayons  noir  et  rouge.  Ce  sont  autant 
de  ty2>es,  hommes  ou  femmes,  femmes  surtout,  de  toutes  les  localités 
par  lesquelles  a dû  passer  Liotard  dans  le  conrs  de  son  voyage  en  Asie 
mineure.  Toutes  cettes  petites  figures,  pouvant  avoir  une  vingtaine  de 
centimètres  de  hauteur  seulement,  sont  traitées  avec  le  plus  grand  soin.  Les 
tètes  et  les  mains  sont  d’un  fini  merveilleux,  et,  4 à 5 de  ces  petits  per- 
sonnages, absolument  remarquables. 

De  ceux-ci  surtout,  les  têtes  devaient  être  des  portraits  de  la  ])lus 
grande  ressemblance,  si  l’on  considère  l’accent  ])rodigieusement  naturel, 
ainsi  que  l’étonnante  intensité  de  vie  qui  les  caractérisé.  Les  costumes 
sont  également  très  soigneusement  exécutés,  et  la  ]»lu])art  sont  accompagnés 
de  notes  écrites  en  mai’ge,  indiquant  la  nuance  des  différentes  étoffes  qui 
les  conqmsent. 

La  seconde  collection,  comtemporaine  de  la  première,  est  depuis  très 
longteni2)s  déjii  au  cabinet  d’estam2)es  de  la  Bildiothè(2ue  nationale  à Paris  ; 
chacune  de  ces  deux  collections  contient  i)lusieurs  contre-é]ireuves  de  l’autre. 

Plusieurs  de  ces  dessins  ont  été  gravés  dans  le  courant  du  siècle  dernier 
])ar  Tardien,  lîeinsjierger  et  Cameratti;  sept  d’entre  eux  ont  été  rej)ro- 
duites  en  gillotage  ])ar  M'  Henry  de  Chennevières,  dans  la  livraison 

10 
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10.  Madame  Péleraii.  — 
En  pied.  Chapeau  pointu, 
costume  d’amazone  ; la  main 
gantée  de  blanc,  tient  une 
cravache. 

H.  24,  L.  10. 

(Reproduction  Figaro  illustré 
gr.  119). 

11.  Mademoiselle  Bely, 
debout,  regardant  de  face,  robe 
semée  de  fleurs,  ceinture  avec 
boucle. 

H.  214,  L.  15. 

12.  Nain  Il)rabing  accroupi; 
regardant  de  face,  robe  rouge 
garnie  de  fourrures,  turban. 

H.  18,  L.  18. 

(Cravure  de  J.  C.  Ileinsperger 
gr.  96). 

13.  Un  concert  de  quatre 
personnages  coifiés  d’un  turban, 
jouant  de  différents  instruments. 
Croquis  en  largeur. 

JM  AD  AIME  X ELERAN. 

H.  12,  L.  19. 

14.  Mr.  le  comte  de  Boimeval,  appelé  en  Turquie  Adimet-p/acUa.  — peint 
d’après  natm'e.  Légende  ajoutée  à une  contre  é]»reuve  d’un  buste  repré- 
sentant : un  homme  âgé,  coiffé  d’un  turban,  et  revêtu  d’un  manteau  garni 
de  fourrure;  vu  de  à gauche,  dans  un  médaillon  ovale.  A gauche  se  lit: 
çiénercd,  il  mourut  en  1747. 

C’est  probablement  la  contre-éjireuve  d’nn  dessin  qui  se  trouvait  dans  la 
collection  du  comte  Bessborougli,  et  fut  vendu  en  1850  à Mi'.  Rod. 

H.  21,  L.  10. 

15.  Meheniet-Aga,  frère  de  Saga.  11  est  assis  sur  un  Divan. 

H.  21,  L.  10. 

(Cravure  de  J.  C.  Reins])ei'ger  gr.  95). 
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16.  Une  Dame  de  Constantinople,  assise  sur  un  divan;  tunique  à 
ramages,  manteau  de  velours  garni  d’hermine,  jupe  de  gaze,  coitfure  garnie 
de  dentelles  et  de  perles,  ceinture  avec  boucle  à grosses  plaques. 

H.  21,  L.  17. 

(Gravure  de  P.  F.  Tardieu  gr.  93  et  reproduction  dans  le  Figaro  illustré.) 

17.  Jeune  dame  de  Tripoli.  Figure  au  pied.  Coiffure  avec  ornaments, 
robe  de  brocard,  manteau  en  satin  rouge,  ceinture  avec  boucle  à grosses 
plaques,  pantalon  de  gaze. 

H.  21,  L.  14. 

(Reproduction  ,, Dessins  du  Louvre”  gr.  108.  avec  la  légende  ; femme  de 
Constantinople). 

18.  Paysanne  Suisse.  Elle  porte  une  petite  baratte  sur  la  tête;  les 
mains,  sous  le  tablier,  tiennent  un  seau. 

H.  26,  L.  12. 

19.  Paysanne  Suisse.  De  profil,  en  buste,  regardant  à droite;  coiffure 
unie,  chemisette  blanche,  corselet  de  velours  garni  de  broderies. 

H.  21,  L.  15. 

(Reproduction  ,, Dessins  du  Louvre”  gr.  llO  et  Figaro  illustré.) 

20.  Fileuse  Turque,  assise  sur  un  sopha  ; robe  à rayures  rouges  et  blanches, 
manteau  garni  de  fourrure,  costume  élégant. 

H.  12,  L.  17. 

21.  Dame  Turque,  vue  de  à gauche,  assise  sur  un  sopha  ; tunique  à 
raies  rouges  et  blanches,  manteau  brocard. 

H.  22,  L.  16. 

22.  23.  La  dame  Franque  de  Galate  avec  son  esclave,  et  la  dame  Franque 
de  Pera,  à Constantinople,  suivie  d’une  jeune  fille. 

Deux  contre-epreuves  de  l’original  des  gravures  de  Cameratti,  gr. 
99  et  100,  reproduites  pag.  198  et  199. 

24.  Madame  de  Coventry  en  costume  tur(jue.  Reproduction  exacte  ou 
dessin  original  d’après  nature,  du  grand  })astel  39  du  musée  d’Amsterdam 
de  1753. 

TI.  22,  L.  16. 
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25.  M‘'  Levett,  négociant  Anglais  îi  Constantinople.  Assis  snr  i:n  divan, 

il  est  coiffé  d’nn  bonnet  fourré;  longues  moustaches;  robe  de  soie.  Il  re- 
pose sur  un  coussin  ; la  tête  est  tournée  à droite. 

H.  11,  L.  18. 

(Gravure  de  J.  C.  Keinsperger,  gr.  09,  rejiroduction  dans  „Dessins  du 
Louvre”,  gr  lOO.) 


]\[.  Levett. 

20.  Un  halntant  de  Smyrne  assis  sur  un  divan  au  côté  de  sa  femme. 
Il  fume  une  longue  pipe  pendant  que  sa  compagne  jone  de  la  guitare. 
Contre-épreuve. 

H.  19,  L.  20. 

27.  Un  guerrier  Turc.  Bonnet  blanc,  robe  à ramages  ; la  main  gauche 
tient  un  sabre  dans  sa  gaine.  Contre-épreuve. 

H.  22,  L.  14. 

28.  Deux  dames  de  Smjrne  assises  sur  le  même  divan  jouent  ai;x  dames  ; 
l’une  d’elles  regarde  de  face.  Contre-épreuve. 

H.  15,  L.  12. 
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29.  Dame  de  Smyrne,  chaussée  de  haiits  sabots.  Costume  élegaut,  petit 
bonnet  en  pointe,  robe  de  soie,  ceinture  avec  1)Oucles,  manteau  fourré. 

H.  25,  L.  18. 

(Gi’avure  de  Reinsperger,  gr.  07.) 

30.  Grande  dame  de  Smyrne.  Chapeau  orné  de  plumes,  manteau  de 
fourrure,  ceinture  à boucles  sur  lac|uelle  la  main  droite  re]>ose.  La  figure 
regarde  légèrement  à gauche. 

H.  19,  L.  9. 

(Reproduction  ,, Dessins  du  Louvre”,  gr.  lOO.) 

31.  Personnage  de  la  cour  du  grand  seigneur.  Figure  en  pied,  s’ap- 
puyant du  coude  droit  sur  un  autel;  nn  livre  à la  main.  Grand  turban 
blanc,  manteau  garni  de  fourrure. 

H.  24,  L.  18. 

(Reproduction  ,, Dessins  du  Louvre”,  gr.  112,  Figaro  illustré  et  pag.  144.) 

COLLECTION  DU  CABINET  D’ESTAMPES  DE  LA  BIBLIOTHEQUE 
NATIONALE  A PABIS. 

32.  Danseuse  de  Smyrne  jouant  des  castagnettes.  Robe  de  soie  rouge, 
corsage  très  échancré  sur  la  poitrine  ; manches  longues,  ceinture  à Imucle, 
figure  entière. 

B.  22,  L.  14. 

33.  Quatre  musiciens  coiffés  de  turbans  et  divers  instruments  de  musique. 
Ebauche. 

H.  1(3,  L.  22. 

34.  Une  brodeuse,  en  profil.  Contre-épreuve  du  No.  7 du  Louvre. 

H.  22,  L,  1(3. 

35.  Une  dame  de  profil,  regardant  à droite,  demi-corps.  1738.  Coitfure 
avec  fleurs,  corsage  décolleté,  roses  Ifianches.  Elle  semlfie  offrir  des 
fleurs. 

H.  24,  L.  18. 

30.  Jeune  fille.  1738.  Figure  entière.  Toque  ornée  d’une  plume,  cor- 
sage en  pointe  orné  de  fleurs,  jupe  siinjile  évasée. 

H.  21,  L.  14. 

37.  Dame  avec  chapeau  jiointu  et  cravache,  regardant  <à  gauche.  Contre- 
c])i’euve  du  ])ortrait  de  Mad“  Peleran  No.  lü. 

H.  24,  L.  1(5. 
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Les  exemplaires  35,  30,  37  sont  notés  allemandes-,  à tort,  Liotard  n’a 
pas  été  en  1738  en  Allemagne. 

38.  Bnste  de  j regardant  à ganche,  d’nn  jeune  garçon  turc,  coiffe  d’im 
tnrljan  de  forme  singulière  ; Labit  flottant  orné  de  fourrure. 

H.  22,  L.  22. 

39.  La  signora  Marigot,  1738.  Dame  de  Smyrne.  Contre-éprenve  de 
Xo.  5 dn  Louvre. 

40.  Servante  de  Smyrne,  1738.  Profil  regardant  à droite  et  placé  devant 
un  fond  de  tenture  à ramage  de  fleurs;  elle  tient  un  plateau  supportant 
une  cafétiere,  et  une  serviette  siir  le  bras. 

H.  23,  L.  15. 

(Gravure  sur  bois  dans  le  Magasin  Pittoresque,  1887,  gr.  115.) 

41.  .Jeune  Dame  avec  de  légende:  cJianoinesse  Allemande?  août  1738. 
Costume  de  Maltaise;  robe  de  soie  et  grande  ca])e  descendant  jusqu’aux 
pieds;  la  main  droite  sur  la  poitrine.  Contre-éjirenve. 

42.  La  signora  Lenetti  à Paros.  Contre-épreuve  du  dessin  du  Louvre  No.  1. 

43.  Cinq  dames  de  Smyrne,  1738.  Elles  sont  assises  par  terre;  poses 
et  costumes  divers  ; la  dame  du  milieu  tient  un  bâton  à la  main,  celle  de 
droite  un  éventail. 

H.  13,  L.  21. 

44.  Dame  Scbiotte,  1738.  Mad.  Vestali.  Contre-épreuve  du  dessin  du 
Louvre  No.  2. 

45.  Un  babitant  de  Smyrne,  1738.  Belle  figure,  regardant  de  à 
gaucbe  ; turban,  belle  barbe,  grand  manteau  à fourrure,  les  mains  croisées 
sur  le  ventre. 

H.  22,  L.  15. 

4(3.  Un  babitant  de  Sinyrne,  1738.  Assis  sur  une  cbaise  devant  une  table 
sur  laquelle  sont  posés  une  bouteille  et  un  verre,  il  fume  une  pij^e. 

H.  19,  L.  15. 

47.  Un  babitant  de  Smyrne,  1738.  Figure  en  pied,  regardant  à droite, 
un  peu  courbé,  turban,  babit  flottant.  Esquisse. 

H.  23,  L.  15. 

48.  Un  babitant  de  Smyrne,  1738.  Figure  entière,  tcnrnée  à droite  et 
regardant  de  face.  Chapeau  très  baut,  longue  barbe  blanche,  robe  en  fourrure. 

H.  23,  L.  15. 
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49.  Dame  de  Smyriie,  1738.  Figure  en  pied  tournée  à gauche,  petit 
bonnet,  robe  parsemée  de  fleurs,  corsage  ouvert  orné  de  dentelles,  ceinture 
avec  boucles,  manches  très  longues  flottantes  dans  le  bas. 

H.  23,  L.  14. 

50.  Dame  de  Smyrne,  1738.  Figure  entière,  tournée  à gauche  regardant 
en  face,  un  éventail  à plumes  dans  la  main  gauche,  robe  liserée  de  fleurs. 

H.  23,  L.  14, 

51.  Dame  de  Smyrne,  1738.  Figure  entière,  tournée  à droite,  regardant 
de  face  ; robe  très  recherchée,  corsage  ouvert  en  cœur,  manchettes  ornées 
de  mousseline. 

H.  23,  L.  12. 

52.  Dame  de  Smyrne,  1738,  chaussée  de  hauts  sabots  de  bois. 

Le  même  dessin  que  No.  29  du  Louvre. 

53.  Dame  de  Tripoli,  1738.  Figure  en  pied  tournée  à droite,  regardant 
du  même  côté;  jupe  très  large  et  rigide,  ornée  de  fleurs,  un  éventail  dans 
la  main  gauche,  chaj^eau  noir.  (Allure  espagnole). 

H.  2(3,  L.  18. 

54.  Dame  assise  jjar  terre  devant  un  divan  ; costume  blanc  recouvrant  la 
tête  ; elle  se  dispose  à boire  dans  une  tasse,  la  main  droite  repose  sur  les 
genoux. 

H.  21,  L.  16. 

55.  Dame  de  Tripoli,  1738.  Contre-épreuve  du  N^.  17  du  Louvre. 

56.  Un  styrien.  Figure  entière,  regardant  à gauche,  grand  bonnet  à 
poil,  habit  et  tunique  blanche  à maillot,  grand  manteau,  sabre  à droite. 

H.  27,  L.  12. 

COLLECTION  LIOTARD. 

Dans  le  portefeuille  laissé  par  le  peintre,  il  y a 13  portraits  (57 — 59) 
de  grandeur  naturelle  dessinés  aux  trois  crayons  sur  papier  bleu,  et  dont  les 
visages  sont  merveilleusement  exécutés  ; ces  esquisses  ont  servi  au  peintre 
pour  faire  ses  ]iortraits  achevés. 

57.  Portrait  de  Mount  Stuart,  debout,  figui’e  entière. 

H.  84,  L.  48. 

(Gravure  de  J.  K.  Smith,  gx\  62).  Le  2>ortrait  avec  les  accessoires  se 
trouve  probablement  dans  la  collection  Butt  en  Angleterre. 


58.  M’’  et  Mad°  Joly  (tableau  à l’huile  ll!i)  et  AI''  et  Mad“  Dufour. 
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50.  Huit  portraits  Je  ])ersoniies  inconnues  (Grenevoises). 

00 — 02.  Le  ])ortrait  de  sa  fille  Marie  Thérèse  (gravure  12),  crayon  noir, — 
de  son  fils  ainé,  crayon  teinté,  — et  de  sa  fille  Françoise  jouant  aux  échecs 
avec  un  abhé,  crayon  noir. 

03 — 00.  Traits,  à la  grandenr  des  tableaux,  de  la  chocolatière,  de  Joseph 
II  (gr.  10),  de  sa  fille  (gr.  12)  et  du  Turc,  un  effendi,  de  plus  grande 
dimension  (H.  57,  L.  44)  qne  la  gravure  gr.  12. 

07.  Jeune  feinnie  del)ont,  filant.  Escjuisse  en  sangnine  de  la  figure  que 
Liotard  a ajoutée  au  tableau  02  d’après  Potter. 

H.  15,  L.  0. 


08.  Le  2'1'iiice  François  de  Lorraine,  depuis  empereur  d’Autriche.  — 
tète  en  profil;  crayon  très  fin. 

La  souscription:  François  de  Lorraine,  prouve  que  ce  portrait  a été 
fait  avant  1745,  date  du  couronnement  de  ce  prince  comme  empereur. 

H.  18,  L 8. 
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69.  Un  gentillioiiiine  Polonais,  crayon  teinté  très  fin.  Figure  en  pied 
bonnet  de  velours,  perruque  à boucles  lisses,  robe  de  soie  rouge  fourrée. 


le  bras  ganclie  fléchi,  la  main  gantée,  le  bras  droit  étendu. 

H.  2.3,  L.  18. 
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(On  (lit  qu’il  y a en  Angleterre  une  reproduction  en  grand  de  la. 
niènie  figure). 

7().  Un  marcliand  du  Levant.  Crayon  teinté.  Costume  du  pays,  habit 
long,  de  couleur  rouge  ; ^(antalon  blanc,  large,  pantoufles  pointues,  très 
longue  barbe  séparée  au  milieu. 

H.  15. 

Ce  dessin  provient  de  la  vente  van  der  Willigen  1879,  et  était  déjà, 
noté  dans  le  catalogue  de  portraits  de  F.  Millier  de  1853  ; il  est  souvent 
considéré  comme  ]>ortrait  du  peintre  lui  même,  à tort,  croyons  nous. 

71.  J.  E.  Liotard,  dessin  superlm,  très  achevé,  d’environ  1705,  avec  le 
bonnet  rouge  ; le  crayon  teinté  original  d’après  lequel  Liotard  a fait  les 
pastells  99  avec  les  mêmes  couleui’s  de  costume. 

H.  11,  L.  10. 


72.  Le  même,  dans  un  âge  très 
avancé  ^(d’environ  1785).  Il  porte 
de  nouveau  la  barbe,  blanche  cette 
fois  et  assez  longue,  et  des  lunettes 
sur  le  nez.  Assis  et  dessinant  sur 
une  large  planchette  qui  repose 
sur  son  genou  gauche,  croisé 
sur  le  droit,  il  regarde  par  dessus 
ses  lunettes. 

Dessin  aux  deux  crayons  noir 
et  blanc. 

H.  40,  L.  37. 

C’est  le  dessin  original  du 
tableau  à l’huile  No.  116. 

73.  Madame  Liotard  née  Far- 
gues,  épouse  du  peintre,  assise  sur 
un  fauteuil  et  regardant  vers  la 
droite  ; dessin  très  fln  à la  sanguine. 

H.  9,  L.  10. 

74.  La  même,  tenant  sur  le  genou  droit  son  fils  aîné,  alors  âgé  de 
3 ans.  Elle  regarde  à dx’oite.  Coiffure  garnie  de  fleurs  ; robe  de  soie. 

L’enfant,  coiffé  d’un  grand  bonnet,  regarde  de  face.  Crayon  teinté 
superbe,  d’environ  1700. 

H.  25,  L.  20. 


Dernier  portrait  de  Liotard 

AVEC  NOUVELLE  BARBE. 


157 


75.  Marie  Thérèse  Liotard,  fille  du  peintre.  — Crayon  teinté. 

Demi-figure  de  profil,  avec  belle  et  haute  coift'ure  garnie  de  plumes  ; 
•corsage  décolleté. 

Le  portrait  a été  fait  quelcpies  années  après  la  gravure  12,  qui  date 
de  1780. 

H.  21,  L.  18. 

7(3.  Jeune  homme  d’environ  18  ans,  assis  les  janilms  croisées;  tête 
tournée  à droite  et  regardant  de  face.  Chemise  ouverte  sur  la  poitrine, 
habit  rouge  large  et  plissé.  Il  tient  un  livre  dans  la  main  gaiiche,  qui 
re]30se  sur  le  genou  droit  ; le  bras  droit,  accoudé,  soutient  la  tète. 

Aux  dei^x  crayons  rouge  et  noir,  contre-épreuve. 

H.  24,  L.  1(3. 

77.  Paysage  Hollandais;  une  rivière  avec  deux  bateaux,  une  maisonnette 
dans  un  jardin  et  quatre  personnages.  Aquarelle  pour  un  éventail  ; signé  J.  E.  L. 

H.  23,  L.  47. 

(Reproduction  à la  fin  de  ce  chapitre). 

78.  Trois  aquarelles  : paysages  Arcadiens  avec  figures,  pour  éventail, 
dans  des  cadres  dorés,  style  Louis  XV  ; le  fond  orné  de  honquets  et  de 
fleurs  détachées. 

H.  27,  L.  5(3. 

COLLECTION  VIGNIEB  AU  HAVRE. 

79.  Dessin  à la  sanguine  représentant  un  derwiche  ou  persan  avec  robe 
et  bonnet. 

H.  23,  L.  17. 

8(3.  Etude  d’Académie,  crayon  noir  rehaussé  de  blanc  snr  papier  gris, 
re})résentant  un  laboureur  nu,  a])puyé  sur  une  bêche. 

H.  34,  L.  20. 

81.  Ebauche  d’un  portrait  de  seigneur  du  siècle  dernier.  Sanguine 
avec  retouches  au  crayon  noir,  sur  pajiier  jaunâtre.  En  2>ied  assis  dans 
nn  fauteuil,  grande  jierruque. 

H.  33,  L.  2(3. 

82.  Homme  en  ])erruque  et  rabat.  Sanguine  et  crayon  noir  rehaussé 
de  blanc. 

H.  33,  L.  2(3. 


8o.  Deux  filles  de  Liotard  (Françoise  et  Thérèse)  dansant  la  gavotte. 
Dessin  aux  deiix  crayons,  noir  et  blanc  sur  pa])ier  gris,  collé  sur  toile. 
Les  deux  tilles,  costume  du  temps,  en  pied,  se  donnent  la  main,  Tune  en 
avant,  l’autre  par  derrière  la  tête.  Poses  très  gracieuses. 

H.  05,  L.  47. 

84.  Crocpiis  sur  pajiier  gris  au  crayon  noir,  rehaussé  de  blanc.  Cuiras- 
siers du  temps,  lancés  au  galop  sur  un  terrain  en  pente. 

H.  23,  L.  17. 

COLLECTION  AU  MUSÉE  ALBERTINA  A VIENNE. 

85.  Portrait  d’un  Hongrois  portant  un  manteau  au  lieu  de  dolman.  Aux 
deux  crayons. 

H.  29,  L.  19. 

80.  Un  petit  garçon  affublé  d’une  pélisse  et  portant  un  bonnet  fourré. 
A la  pierre  noire,  en  partie  estompée. 

H.  31.2,  L.  21.2. 

87.  Un  jeune  garçon  courant  vers  la  gauche,  en  tenant  quelque  objet 
qui  n’est  point  déterminé.  A la  pierre  noire. 

H.  31.3,  L.  19.8. 

88.  Portrait  de  la  princesse  Charles  Lichtenstein,  née  princesse  d’Oet- 
tingen  (amie  de  l’empereur  .Joseph  II).  Aux  deux  crayons. 

H.  30.9,  L.  24.7. 

89.  Deux  ])ortraits  de  M"'®  Statoire  faits  à différentes  époques.  Aux  deux 
crayons. 

a.  H.  20.5,  L.  2o.3,  b.  H.  27,  L.  22.8. 

(La  description  de  ces  six  dessins  est  de  la  main  du  D‘’  R.  Millier). 


DIVERSES  COLLECTIONS. 


90.  Portrait  aux  deux  crayons  d’une  dame  de  Smyrne.  Elle  est  assise 
dans  un  fauteuil  à dos  large  et  carré  dont  les  bras  sont  sculptés; 
tournée  à ganche  elle  regarde  de  face.  Bonnet  fourré,  corsage  brodé 
et  foncé,  ouvert,  laissant  voir  une  chemisette  blanche  ; grande  boucle 


159 


de  ceinture  ; jupe  parsemée  de  fleurs^  avant-bras  nus,  des  bracelets  de  perles- 
entoureiit  les  j^oigiiets. 

Contre-épreuve. 

H.  19,  L.  14. 

Collection  de  Mad®  Senn-Humbert  à Cétigny  (Suisse). 

91.  Mad®.  Germaine  de  Vermenoux,  marraine  de  M®  de  Staël. 

Dessin  à la  mine  de  plomb  et  à la  sanguine.  La  personne  que  représente- 
ce  dessin,  assise  dans  un  fauteuil,  est  tournée  vers  la  droite  et  a les  deux 
mains  appuyées  sur  les  genoux,  la  droite  tenant  une  plume  ; coiffure 
poudrée  garnie  de  rubans,  robe  à ramages  ; corsage  entr’ouvert,  laisse  voir 
la  naissance  de  la  gorge  ; ruban  de  velours  autour  du  col. 

H.  18,  L.  24. 

Collection  de  AD  Albertiis  Rigaud  à Genève. 

92.  Turc  assis  sur  un  divan  ; il  porte  une  robe  très  longue.  Petit  crayon 
teinté,  dessin  très  fin. 

Soutli  Kensington  Muséum  à Londres. 

93.  Une  centenaire,  Aladame  Lullin  Patio  ^ 

Dessin  aux  deux  crayons.  Buste  de  ^ j regardant  à droite,  la  face  teintée. 

Grand  bonnet  gaufré,  grande  robe  à plis  avec  ceinture  bouclée,  chemisette. 

Inscription  de  la  main  du  peintre  ; dessinée  en  Aoilt  1762,  morte  le  14 
Octobre  ditte,  vécu  102  an  S mois  17. 

(Gravure  No.  57.) 

H.  21,  L.  18. 

Collection  du  D‘‘  Gosse  et  celle  de  AP’  Rigaud  à Genève. 

94.  Profile  en  demi-figure,  regardant  à gauche,  d’une  jeune  fille  de  16  ans; 
bonnet  à pointes  relevées  sur  les  oreilles,  fichu  de  mousseline,  garni  de 
dentelles.  Crayon. 

H.  39,  L.  25. 

Collection  de  AP’  L.  Rosenthal  à Alunich. 

95.  Paysanne  Romaine;  dessin  aux  deux  crayons.  Figure  en  pied 
d’une  jeune  fille,  debout,  la  tête  coiffée  d’un  foulard  ; robe  rouge,  chemisette 
couvrant  la  gorge  ; la  main  droite  qui  se  repose  sur  la  gauche,  tient  un 
éventail  ; tablier  simple. 

H.  24,  L.  17. 

(Gravure  de  J.  C.  Reinsperger  gr.  98). 

Collection  de  Mil®  Aladeleine  Humljert  à Genève  , 
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96.  M‘‘  Desfrenger  61s. 

Dessin  au  fusain  et  à la  sanguine  d’un  jeune  garçon  debout,  tourné  de 
profil,  face  ii  gauche  et  vu  à mi-corps  ; les  cheveux  très  longs  et  2>ondrés 
sont  noués  sur  la  nuque  ]iar  un  ruljaii  bleu. 

H.  25,  L.  18. 

Collection  de  M‘'  Marc  Maunoir  à Grenève. 

97.  Jacob  Tronchin,  conseiller,  1717 — 1801. 

Dessin  aux  deux  crayons,  et  à la  sanguine.  Buste  tourné  à droite, 
visage  allongé,  jierruque  poiidrée  à marteaux  avec  catogan,  cravate  blanche 
très  ajustée,  col  allongé,  vêtement  noir  boutonné,  chapeau  tricorne  sous  le 
bras  gauche. 

H.  24,  L.  19. 

98.  Madame  Calendrini,  1730 — 1785,  femme  du  précédent. 

Dessin.  En  buste,  tourné  à gauche,  elle  est  assise  renversée  sur  un  fauteuil 
Louis  XV,  les  mains  dans  un  manchon  ; robe  noire  rnchée,  corsage  ouvert 
en  })ointe,  collerette  à petits  plis  ; cheveux  poudrés,  garnis  d’ornements 
noirs.  Expression  aimable  et  souriante. 

H.  24,  L.  20. 

Collection  de  M‘‘  H.  Tronchin  à Bessinges  ainsi  que  le  précédent. 

99.  Le  docteur  Théodore  Tronchin. 

Dessin  aux  deux  crayons  et  à la  sanguine. 

Ilemi-corps,  tourné  à droite,  la  main  gauche  dans  le  gilet;  habit  grisâtre, 
perruque  jiondrée.  Expression  fine  ; la  bouche  entr’onverte  laisse  voir 
les  dents. 

H.  24,  L.  18. 

Lin  exeni])laire  dans  la  collection  de  Mi-  H.  Tronchin  à Bessinges,  un 
autre  dans  celle  de  M‘‘  le  D’’  d’Espine  à Grenève. 

100.  Jean  Tronchin,  procureur-général. 

Dessin  aux  trois  crayons. 

Personnage  assis  dans  un  fauteuil  Louis  XIV  à haut  dossier  recouvert 
de  velours  rouge,  tourné  à droite  en  fort  ^ j la  main  di’oite  engagée  dans 
son  gilet  ronge,  la  gauche  en  dehors  du  cadre. 

Visage  jeune,  })as  très  coloré,  yeux  bleus,  les  cheveux  poudrés  et  coiffés 
à la  catogan,  habit  bleu  cà  collet  et  revers,  cravate  blanche,  manchettes 
bouffantes. 

H.  20,  L.  15. 

Lin  exemplaire  chez  Mad®  llilliet-Saladin  à Genève  ; un  antre  dans  la 
collection  de  M'‘  H.  Tronchin. 


Le  PEfK’UKET'K-GÉXÉEAL  JkAX  TeoXCUIX 
Dessin  No.  100. 


102 


101.  Un  cliieii  bull-dogue  uux  oreilles  coupées,  vu  de  face  ; il  est  assis  sur 
son  derrière,  les  })attes  de  devant  pendent  sur  son  ventre,  il  fait  le  beau  ; 
a coté  l’esquisse  d’une  tête  de  chat.  A la  sanguine. 

I(i2.  Tète  d’homme  vue  ]>resque  de  face.  On  ne  voit  que  le  masque,  la 
}>erriique  u’est  qu’indiquée;  expression  bienveillante.  A la  sanguine. 

lOo.  Esquisse  d’une  femme  assise  sur  un  fauteuil  et  semblant  vouloir 
se  lever.  A la  sanguine. 

lo4,  105.  Deux  croquis  sommaires  représentant  : l’un,  deux  Turcs 
accix)upis;  l’autre,  un  turc  seul,  assis  sur  un  divan.  A la  sanguine. 

loO.  Etude  pour  un  projet  de  portrait  de  femme,  debout.  Corsage 
<lecolleté  garni  de  dentelles  et  d’un  rang  de  perles,  un  ruban  autour  du 
col,  manches  ouvertes  garnies  de  flots  de  mousseline;  crayon  rehaussé  de  blanc. 

Ces  six  dessins  a])partiennent  à Mad®  Paul  Decrue,  à Genève. 

A.  REVILLIOD. 

J.  W.  R.  TILANUS. 


Paysage  Hollandais,  éventail. 
No.  77. 


CHAPITRE  V. 


REPRODUCTIONS  DES  ŒUVRES  DE  J.  E.  LIOTARD. 


GRAV'ZTRES  de  MAIN. 


1.  J E.  Liotard  Eau  forte. 

Belle  tête  de  jeune  homme,  vue  de  3/^,  tourné  et  regardant  à gauche. 
Cheveux  bouclés,  retenus  et 
uoués  au  dessous  de  la  nuque 
]iar  un  nœud  de  ruban  noir  en 
catogan. 

Légende  : d’après  nature. 

H.  12,  L.  10. 

C.  L.  — P.  1 

A l’exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  à Paris  est 
jointe  une  courte  biographie, 
écrite  de  la  main  du  peintre  ; elle 
est  reproduite  dans  ; De  la  Borde, 

Tableaux  de  la  Suisse.  1784.  L. 
y dit  avoir  gravé  lui-même  ce 
portrait  en  1733,  lorsqu’il  était 
encore  élève  de  Massé. 


1 C.  L.  - Collection  Liot<ard.  - do  F.  - M''  Gcorg(^  do  Fornox  à Lyon.  — A.  IMusée  à 

Amsterdam.  — B.  Britisli-Muséum  à Londres.  — 1).  Galerie  royale  à Dresde.  

L.  Collection  Iriedricli  Auguste  11  a Drosd(‘.  — F.  !Musée  ;i  Brunswick.  — 
G.  Musee  des  arts  décoi'atits  à Genève.  — IL  Bil)liotliè(iue  i)ul)li(|ue  à Genève . — 
J.  Société  des  arts  a Geneve.  — M.  ^luseo  a iMunicli.  — P.  Bihliothèipie  natio- 
nale a Paris  fcaltinet  d’estain|)es).  — K.  lîililiotlièque  du  Ilothourg  à Viemne.  

S.  Bihiiothèque  de  l’empereur  à Vienne.  T.  Collection  Alhertimi  à Vienne.  — 
V.  Académie  à Vienne.  — W.  Musée  à AVeimai'.  — Z.  Musée  d’estanqees  à Berlin. 
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'2.  René  Hérault,  Lieutenant  général  de  police  1080 — 1741*. 
Uvavnre  ;i  l’ean  forte  et  au  burin. 


A mi-corps,  dans  une  bordure 
ovale,  équarrie,  su])porté  ]>ar 
un  socle  Vu  de  tourné  ;i 
droite,  regardant  de  face  Tète 
nue,  clievenx  longs  et  bouclés, 
sé])arés  au  milieu  par  une  raie, 
llobe  entièrement  boutonnée  : 
long  ral)at  blanc.  Les  é})aules 
couvertes  d’un  manteau. 

Autour  de  l’ovale  : Bené 

Hérault,  conseiller  d'Etat,  lieute- 
nant général  de  x>olice. 

An  bas  de  l’ovale,  sur  le 
milieu  du  couronnement  du 
socle,  un  médaillon  de  forme 
ovale  renferme  une  cartonclie 
surmontée  d’une  couronne  de 
marcpiis,  contenant  les  armoi- 
ries d’argent  à trois  canettes 
contournées  de  sable,  becquées  et  membrées  d’or;  supports:  deux  lions  assis 
se  faisant  face.  Sur  le  dessus  du  couronnement  du  socle  : ]peint  et  gravé 
par  Jean  Eiienne  IJotard,  avec  gwivïlège  du  Bojj.  Se  vend  à Paris  chez  la 
Veuve  Chercau,  rue  St.  Jacques  aux  dc2ix  qnlliers  d’Or. 

H.  38,  L.  28. 

C L.  ~ A.— G.-P.— R.— T.— Z. 

3.  Jean  Etienne  Goupil, 

écuyer.  Eau  forte. 

En  buste,  vu  de  trois  cpiart  à 
gaucbe.  Perruque  Louis  XIV;  le 
vêtement,  légèrement  entrouvert, 
est  garni  de  deux  rangées  de 
gros  boutons  plats. 

Sur  le  fond  à gaucbe  on  lit  : 
Stef.  Liotarél  fecit  1731  ; dans  la 
marge  du  bas  et  en  sons  titre  ; 
Jean  Etienne  Goupil,  Écuyer.  Des 
armoiries  sont  gravées  au  milieu. 
H.  23.5,  L.  K)  2. 

E.  (av.  L.)  — P. 


4.  Lg  chat  malad-G.  Eau  forte  d’après  un  tableau  de  Watteaii. 

Une  femme  implore  un  remède  ])Our  son  cliat  malade  ; un  médecin,  ]>lein 
de  suffisance,  tâte  le  pouls  de  la  bête;  derrière  ce  dernier  un  garçon  semble 
se  moquer  de  ces  deux  personnages. 


,,Liütard,”  dit  M''  (4.  Du])lessis,  (dans  fbistoire  de  la  gravure  en  France 
.,18bl,)  ,,a  emjdoyé  uniquement  l’ean  forte  pour  rendre  la  ])eintiire  de  Watteau  ; 
,.au  moyen  d’une  ])ointe  Hère  et  sûrement  conduite,  il  y sut  faire  |iasser 


,,sm-  la  2)laucl)e  toute  ranimation  que  l’on  voyait  sur  la  toile;  l’expression 
„des  tètes  est  parfaitement  rendue,  et  le  chat  lui  même  seml)le  se  prêter 
,, volontiers  à cette  mystification,  tant  il  est  certain  que  plus  il  sera 
,, patient,  plus  il  pourra  facilement  jfianter  sa  gritt'e  dans  le  bras  du 
docteur  ” 

Légende  en  sous  titre  : Le  chat  malade  "peint  par  A.  Watteau  gravé  par 
J.  E.  Liotard,  se  vend  à Paris,  rue  St.  Jacques  aux  2 p)ïlliers  cVor  avec 
privilège  du  Rog.  Suivent  1(1  lignes  de  vers. 

H.  33,  L.  27.  La  gravure  est  publiée  dans:  Jullienne:  L’œuvre  de 
"Watteau,  fol. 

C.  L.  (av.  L.)  — de  F.  — CL  — P.  — K. 

5.  P.  L.  Gliezzi,  peintre  à Home  (1(174 — 1755).  Eau  forte. 

Buste,  vu  de  tourné  à droite,  regardant  de  face;  grande  perruque, 

les  cheveux  séparés  au  milieu  ])ar  une  raie  ; petite  cravate,  l)louse  ii 
larges  plis. 

Au-dessous  on  lit  : Stephen  Liotard  del.  et  scidp). 

Si  veint  ora  refert,  virtntem  avimnviqiœ  refcrref 
Ghezzi,  fibi  hec  shnilis  pagina  sculpta  foret, 

Debemus  tainen  hoc  Arti,  quod  reddidit  illud, 

Quod  posnif,  de  Te  cetera  fcnita  refert. 

H.  22.8,  L.  1(1.4. 

E.  — G. 

0.  Liotard  dans  son  atelier  Eau  forte. 

Le  peintre  est  assis  au  milieu  de  l’atelier  dans  uii  large  fauteuil  en 
bois  garni  de  cuir,  aux  l)ras  légèrement  retournés.  Il  est  vu,  le  corps 
tourné  de  trois  quarts  à gauche;  la  barbe  est  longua  et  grisonnante. 
Coiffé  d’un  bomiet  fourré,  douillettement  enveloppé  dans  une  sorte  de  robe 
de  chambre  Imrdée  de  fourrure,  les  pieds  chaussés  de  pantouffies,  la  jambe 
gauche  croisée  sur  la  jambe  droite,  il  tient  de  la  main  droite  appuyée 
sur  le  genou  gauche,  une  gravure  déployée  représentant  un  buste  d’homme 
barl)u  et  coiffé  d’un  bérét.  Le  coude  gauche  a])])uyé  sur  le  bras  du  fau- 
teuil, l’avant  bras  et  la  main  dirigés  vers  la  gauche,  il  semble,  à l’expres- 
sion de  son  visage,  discourir  avec  quelqu’un. 

A sa  droite  et  au  premier  plan  à gauche,  un  grand  chevalet  sur  lequel 
repose  un  tableau  représentant  un  jtaysage;  au  dernier  plan  du  même  coté 
une  tablette  fixée  au  mur  sujtporte  des  statuettes  et  quelques  livres.  Sur 
le  premier  plan  par  terre  un  rouleau  de  papier  et  un  volume  ; au  second 
plan  à droite  se  profile  en  perspective  une  petite  table  en  bois,  sur  la- 


quelle  le  demi-l^uste  en  plâtre  cruiie  tête  de  femme  maintient  quelques 
gravures  déroulées.  An  fond,  et  appliqué  au  mur,  un  dessin  représentant 
trois  personnages  mythologiques. 

H.  15,  L.  19  (d’environ  1745). 

Au  dos  de  l’exemplaire  de  cette  gravure,  qui  se  trouve  dans  l’Albertina 
à Vienne,  se  lit  la  signatiire  au  crayon:  Liotard,  et  à côté  écrit  à l’encre  : 
dessiné  et  gravé  par  J.  E.  Liotard.  Un  autre  exemplaire  aussi  avant  la  lettre 


est  dans  la  possession  du  directeur  du  Musée  d’Amsterdam  Mi'  Ohreen, 
de  même  avec  le  nom  de  Liotard  écrit  au  crayon. 

7.  Madame  Liotard  née  Fargues,  femme  du  peintre. 

Gravure  à la  manière  noire,  im])rimée  sur  satin. 

Portrait  d’une  dame  d’environ  4(1  ans,  regardant  de  face  ; Ijelle  chevelure 
poudrée,  mantille  de  soie  ; elle  semble  peindre  une  miniature,  tandis  que 
le  coude  droit  se  repose  sur  une  tal.)le  sur  laquelle  se  voient  trois  godets 
à six  cuvettes. 

H.  3b,  L.  25  (d’environ  17(10). 

Collection  de  feu  M''  Alfred  Dumont  ;i  Genève,  actuellement  J. 
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8.  J.  E.  Liotard.  tTruvure  au  berceau  et  à la  roulette. 

Personnage  âgé,  assis  sur  une  cliaise,  demi-corps,  vu  de  tx’ois  quart,  tourné 

il  gauclie  et  regardant  de  face.  Le  visage  est  conqilètement  l'asé,  les 
cheveux  blancs  et  longs;  la  tète  coiffée  d’un  béret.  Vêtu  d’xxii  sorte  de 
vêtement  d’atelier  aux  manches  larges,  le  jieintre  semble  réfléchir,  le  menton 
contenu  dans  la  main  gauche. 

Sous  lii  tr.  c.  à gauche  No.  1 ; — au  milieu  : J.  E.  Liotard.  Effet  clair 
obscur  sans  sacrifice  ; — à droite  ; Gravé  ixir  lui-méme. 

H.  48,  L.  40,  daté  1781. 

(lleproduction  pag.  59) 

Cette  gravure  est  la  première  de  la  série  que  l’auteur  énumère  dans 
l’Avertissement  ajouté  à son  Traité  sur  la  peinture. 

C.  L.  (iiv.  L.)  — de  F.  (av.  L.)  — A.  — Gl.  — Collection  du  D*'  Gosse  à 
Genève.  — Coll.  A^ignier  au  Havre.  — Coll.  Verloren  à Themaat  à la  Haye. 

9.  Le  même.  Au  berceau  et  à la  roulette,  copie  au  de  la  précé- 
dente. Même  légende. 

H.  20,  L.  10. 

C.  L.  — G.  — 1*.  — Collections  du  Gosse  et  de  Mr  Verloren. 

10.  Joseph  II.  Euqxereur  d'Autriche. 

Gravure  à la  roulette,  d’après  l’original  pastel  ; No.  7. 

Légende  : No.  IL  Joseph  IL  Dédié  à sa  majesté  Apostolique  Marie 

Thérèse,  Impércdrice  douairière,  Reine  de  Hongrie  et  de  Bohème,  Archiduchesse 
d'Autriche.  A gauche  on  lit:  Par  son  très-obéissant  et  très-soumis  serviteitr 
J.  E.  Liotard.,  à droite  : joeint  et  gravé  par  J.  E.  Liotard. 

H.  38,  L.  29. 

(Reproduction  pag.  31) 

C.  L.  — de  F.  — A.  — G.  — R.  - P. 

11.  Fumeurs  Flamands. 

(Rxatre  paysans  fument  autour  d’une  table.  A gauche  une  femme  sur  le 
seuil  d’une  porte  ouverte. 

Au-dessous  on  lit  : No.  III.  Eumeurs  Flammans.  Pemt  par  C.  le  Vayer, 
gravé  en  partie  ‘par  J.  E.  Liotard,  d’aqorès  le  tableau  qui  est  dans  son 
cabinet.  Gomme  il  n’‘ij  a qjoint  de  touches  dans  la  nature,  je  les  ay  évitées 
dans  cette  gravure,  sans  rien  qmxlre  de  l’e.rpression  et  du  caractère  des  tètes. 

H.  37,  L.  27, 

(Reproduction,  jxag.  71) 

C.  L.  (av.  L.)  — de  F.  — A.  — G. 

(Le  peintre  s’appelle  jn’obablement  Robert  le  A^ayer;  un  peintre  C.  le 
Vayer  parait  être  inconnu.) 


FuACMKNT  KN  GKAXDKtTR  ( IRICIXALK  DK  DA  GKAVrKK  ,,liKS  FuMKUKS 
Flamands.”  liKPitom'iTK  iin  kn'1’i];h  pag.  Tl. 
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12.  Marie  Thérèse  Liotard,  tille  du  jieinti-e,  née  1768. 

.Jeune  fille  de  16  ans,  coiflée  d’un  chapeau  rond  incliné  sur  le  front.  Elle 

regarde  un  portrait  peint  sur  une 
tahatière  qu’elle  tient  dans  la  main. 

Au-dessous  : No.IV Marie  Thérèse 
Liotard,  filleule  de  l'Impératrice, 
Reine,  gravée  par  J.  E.  Liotard,ï7 80. 

D’après  l’esquisse  originale, 
dessin  N^.  (jO.  (lleproduction  à la 
hn  de  ce  chapitre.) 

H.  48,  L.  39. 

C.  L.  — G. 


l’impératrice 


Gr.  13. 


tournée  et  regar- 


13.  Profil  de 

Marie  Thérèse. 

h’igure  jeune, 
dant  à droite  ; coitiure  du  temps, 
ornée  d’un  diadème.  Médaillon 
entouré  d’une  guirlande  de  roses 
et  de  lauriers.  Manière  noire. 

A\T-dessous  ; Mo.  V.  Profil  de 
l’impératrice- Reine.  Dessiné  d’après 
ncdure  en  1744,  par  J.  E.  Liotard 
et  gravé  pctr  lui-même. 

H.  16,  L.  13. 

0.  L.  - de  F.  _ G.  - P. 


14.  Vénus  Callipyge.  Gra- 
vure à la  manière  noire  d’après 
le  pastel  No.  85. 

Jjégende  : N».  VI.  La,  Vénus 
aux  belles  fesces.  Dessiné  d’après 
la  stcdue  de  plâtre  moidée  sur 
l’antique,  par  J.  E.  Liotard  et 
gravé  par  lui-même  1780. 

H.  40,  L.  26. 

C.  L.  (av.  L.)  — de  F.  — 
A.  — E.  — G.  — P.  — Collec- 
tion de  M.  Dajus  à Genève. 
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15.  La  Vénus  CndormiG.  Gravure  à la  manière  noire  d’après  le 
pastel  N°.  86. 

Légende  : No.  VIL  Vénus  endormie,  par  le  Titien,  beau  contraste,  bel  effbt 
et  dessin  admirable,  gravé  par  J.  E.  Liotard. 

H.  23,  L.  21. 

C.  L.  — G.  — P.  — L’exemplaire  à la  Bibliothèque  de  Paris  est  avant 
toute  lettre;  sur  celui  de  la  galerie  de  Dresde  est  gravé  seulement  à 
gauche  Tic®  In  et  à droite  L sp  ; sur  celui  de  C.  L.  toute  la  légende. 

Les  gravures  de  la  main  de  Liotard,  quoique  en  petit  nombre,  sont  assez 
remarquables.  Les  cinq  premières  datent  de  l’éjioque  du  séjour  qu’il  fit 
à Paris  avant  1735,  c’est-à-dire  avant  son  voyage  en  Orient. 

Sauf  deux  qui,  à en  juger  d’après  l’âge  qu’avaient  alors  les  personnages 
représentés,  jiourraient  porter,  l’une,  la  date  de  1745,  et  l’autre,  celle  de 
1760,  les  autres  ont  été  faites  longtemps  a})i’ès,  vers  l’année  1780,  alors 
que  le  peintre  était  presque  octogénaire. 

Il  dit  qu’il  les  a gravées  et  fait  graver,  mais  il  ne  nomme  pas  son 
collaborateur. 

Quant  au  procédé  d’exécution  de  ces  gravures,  nous  avons  fait  appel  au 
jugement  éclairé  de  M.  J.  P.  van  dee  Ivellen,  directeur  du  Cabinet  des 
estampes  au  musée  d’Amsterdam,  et  voici  ce  cju’il  en  dit. 

Les  eaux  fortes  (N°®  1 à 5)  sont  gravées  d’une  pointe  grasse  et  ferme,  sans  le 
concours  du  burin.  Le  chat  malade  — d’après  Watteau  — est  sans  contredit  le 
chef-d’œuvre  de  notre  maitre,  et  aussi,  l’une  des  meilleures  reproductions  en  gra- 
vure des  œuvres  du  peintre  des  fêtes  galantes.  C’est  aussi  l’avis  de  M.  Duplessis. 

Quoique  présentant  à première  vue,  une  grande  similitude  avec  la  gravure 
à la  manière  noire,  les  N“®  8 à 11  ne  doivent  néanmoins  2»as  être  considérés 
comme  productions  de  cet  art. 

En  effet  la  roulette,  le  poinçon  et  le  mattoir  sont  les  instruments  dont 
l’auteur  s’est  principalement  servi  pour  l’exécution  de  ces  feuilles.  Le 
petit  portrait  Uembrandtique  No.  9,  et  les  fumeurs  flamands  No.  11,  indi- 
c[uent  suffisamment  les  x’ésultats  heureux  et  incontestables  qu’il  en  a obtenu. 

La  reproduction  ci-jointe  d’une  partie  de  cette  dernière  gravure  en  grandeur 
de  l’original  (par  la  méthode  corne  cuivre)  donne  une  idée  exacte  de  la  méthode 
de  gravure,  meilleure  encore,  que  l’autotypie,  qui  se  trouve  à la  page  71. 

Les  Nos.  12  à 15,  eux,  sont  gravés  à la  manière  noire;  mallieureusenient 
ils  ne  donnent  pas  une  haute  idée  du  talent  de  Liotard  dans  cette  lu'anche 
de  l’art  de  la  gravure  et  nous  prouvent  au  contraire,  qu’il  n’y  excellait  i)as. 

Du  reste  c’est  ce  que  semble  reconnaître  Liotard  lui-même,  qui  dans 
l’avertissement  <jui  suit  son  Traité  de  ])einture,  avoue  qu’elles  n’ont  jias 
été  aussi  bien  gravées  qu’il  l’aurait  désiré. 
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LtRAX^URKS  RT  AUTRES  RR  PRODUCTION  S 
PAR  DIVERS. 

Tri  lice  s et  Princesses. 

1<>.  Marie  Thérèse,  Impératrice  d’Autriche. 

Portrait  dans  un  grand  médaillon,  au  burin  et  ])ointillé,  d’après  le  pastel  3. 
sans  les  bras.  On  lit  sous  le  portrait  sur  une  banderolle  ii  moitié  déployée  ; 

Marie  Thérèse,  Impératrice  des  Boijiains,  Heine  de  Hongrie  et  de  Bohème. 
Peint  'par  J.  E.  Liotard,  gravé  par  J.  E.  Reinsjjerger  1747,  à Paris,  des 
raideur  rue  de  la  Corderie  et  chés  Audran,  rue  S.  Jacques  à la  ville  de  Pa'ris. 

Elevée  au-dessus  de  sou  .sexe  et  du  nôtre 
Elle  nuit  les  vertus  et  de  l'un  et  de  Va.ntrc  : 

Sage  dans  ses  conseds,  ferme  dans  ses  projets. 

Mogiiaiumc,  elle  fait  l'amour  de  .ses  .sujets. 

Son  âme  est  sans  orgueil,  son  ceeur  sans  artifice; 

Femme  sans  passion,  Reine  sans  injustice; 

Emploijant  tour  ù tenir  et  joignant  epielques  fois 
La  douceur  de  son  sexe  à la,  fierté  des  Rois. 

H.  41,  L.  33. 

G.  L.  --  de  P.  - O.  — F.  — G.  - I.  — P.  — R.  _ S.  — T.  — Musée  à La 
Haye. 

17.  Marie  Thérèse.  Gravure  au  burin,  faite  d’après  la  précédente 
(plant  au  visage.  — La  tête  est  coiffée  d’un  cascpie  romain,  que  décore, 
en  avant  du  cimier,  un  bnste  de  sphinx  aux  ailes  déployées;  une  longue 
plume  d’autruche  court  le  long  du  cimier,  d’avant  en  arrière  ; une  longue 
boucle  de  cheveux  retombe  en  avant  sur  l’épaule  droite.  — Le  corsage 
décolleté  et  bordé  d’une  garniture  en  or,  ornée  de  perles  et  de  diamants 
une  tète  de  gorgone  en  forme  de  broche  ; nn  manteau  bordé  et  double 
d’hermine  négligemment  jeté  sur  les  épaules,  et  dont  un  pan  est  ramené 
en  avant.  L’impératrice,  le  bras  droit  plié,  tient  dans  la  main  nn  bâton 
de  commandement. 

Au  dessous  : Mcvria  Theresia,  Boni,  imperatrix.  Hangar,  ac  Boem.  B.egina 
cC'cC'.  Quod  régnas  minus  est  quam  qiiod  regnare  mereris.  Bidil.  J.  E.  Léotard 
ad  vimmi  qnnx.  M.  Tgroff  del.  et  Sculqjeb.  Norïbergae. 

H.  31,  L.  31. 

C.  L.  — de  F.  — P. 

18.  Marie  Thérèse.  Gravure  faite  par  L.  Boisson  en  1882,  d’après 
le  grand  pastel  de  17(32  du  Musée  Rath  de  Genève  (No.  4). 

H.  16,  L.  11. 

C.  L.  (av.  L.) 


(ir.  IG 
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lu.  François  P.  Empereur,  mari  de  Marie  Thérèse. 

Grand  médaillon  an  ljurin. 

L’eiu]}erenr  est  tourné  de  ^ j ^ à gauche,  regardant  de  face.  Perruque  Louis 
XIV,  cravate  blauclie,  manteau  brodé,  collier  de  la  toison  d’or  au  dessous. 
Sur  une  large  bauderolle  à moitié  déployée  sont  écrites  les  ligues  suivantes  : 

François  Etienne,  Duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  Grand  Duc  de  Toscane,  Roy 
de  Jcruscdem  et  G.  Go  Régent  clés  Royaumes  et  Etats  héréditaires  de  la  trés- 
Auguste  medson  d’Autriche. 

Héros  sans  vanité,  Prince  sans  favori 
De  Thérèse  l’Appui,  l’Amant  et  le  Mari. 

Peint  par  -T.  E.  Liotard,  gravé  pctr  J.  G.  Reinsperger  1744. 

lu*.  La  même  gravure  publiée  eu  1747,  après  le  courouuemeut,  avec 
une  nouvelle  legeude  : 

François  1.  Empereur  des  Romains,  Roy  de  Jérusalem,  Duc  de  Lorraine 
et  de  Bar,  Grand  duc  de  Toscane,  etc. 

Héros  sans  vanité  etc. 

Peint  par  J.  E.  Liotard,  grave  par  J.  G.  Reinspterger,  1747.  A Paris  ches 
l’auteur,  rue  de  la  Garderie  et  chés  Audran,  rue  St.  Jacques  à la  ville  de  Paris. 

H.  44,  L.  35. 

C.  L.  les  deux  éditions  — de  F.  — A.  — D.  — F.  — P.  — T.  — Musée 
à la  Haye. 

20.  Le  Même  d’après  le  pastel  5. 

Ce  portrait  est  placé  dans  nu  médaillon,  au  dessous  duquel  il  y a des 
armoiries  et  la  reproduction  des  vers  qui  hgureut  sur  les  précédentes 
gravures. 

Eu  sous-titre  : François  p>remier.  Empereur  des  Romcdns,  Roy  de  Je')  usalem. 
Duc  de  Lorrcdne  et  de  Bar,  Grand  Duc  de  Toscane  etc.  Liotard  E»^'^  pinx. 
Petit,  rue  St.  -Jacques  près  les  Mathurins. 

H.  351,  L.  35. 

D.  — J. 

21.  Le  même.  Autre  gravure  au  burin  d’après  un  portrait  fait  eu  1762. 

Le  prince  est  représenté  à mi-corps,  tourné  de  trois  quart  à gauche  et 

regardant  de  face.  Habit  à larges  parements  et  revers,  boutonné  au  col, 
l’ordre  de  la  toison  d’or,  large  ruban  en  sautoir  de  droite  à gauche. 

Au  second  plan  une  tenture  relevée  de  gauche  à droite  laisse  entrevoir  un 
piédestal  surmonté  d’un  pilier  rond,  dont  le  haut  disparait  derrière  la 
draperie. 


(ir.  10. 


17() 

Au  dessous  les  armoiries  impériales  et  la  légende  suivante  ; 

Franciscus  I.  Eom.  imperator,  Germaniae  et  Hierosolymorum  rex,  dux 
Lotlmrmgkie  et  Barri,  magnus  hetruriae  dux,  etc.,  etc. 

Nach  don.  Leben  geseichnet  iwn  Liodart  1762  nnd  auf  edlerhoclisten  Befelil 
in  Kiipfer  gegraben  von  Jacob  Schmuzer  1769. 

H.  39,  L.  27. 

C.  L.  — de  F.  — P.  — K.  — V.  — Collection  Harrach  à Vienne. 

22.  Le  même.  Nouvelle  édition  de  la  précédente  gravure,  sans  armoi- 
ries, et  dont  la  légende  est  remplacée  par  la  suivante  : 

Franciscus  I.  Rom.  imperator.  Liodart  p)mxit.  -Jacobus  Schmuzer  sctdp. 
1769.  Vie'iutae  apml  Artaria  societ.  Editorwn  p>roprietas.  Bepositwn  in 
BibliotJ/eca  J.  R. 

H.  39,  L.  27. 

C.  L.  — 

23.  Elisabeth  Christine,  mère  de  Marie  Thérèse. 

CTrande  et  belle  gravure  d’après  le  ])Ortrait  qui  est  au  musée  de 
Weimar.  (No.  12.) 

Légende  : Elisabeth  Christine  de  Braunschweig  Wolfenhûttel,  Impératrice 
douairière,  peint  pa.r  J.  Etienne  Liotard,  grctvé  par  J.  G.  Reinsperger. 

H.  (il),  L.  50.1. 

E.  ~ IL 

24.  Louis  XV,  roi  de  France,  gravure  en  manière  noire. 

Mi-corps,  dans  nue  bordure  ovale  équarrie,  accompagnée  de  coins  et 

supporte  }>ar  un  socle,  vu  de  ^ à droite  A la  perruque  sont  ajoutées  de 

longues  boucles  de  cheveux.  Le  ])rince  est  revêtu  d’une  armure  sur  laquelle 
est  négligemment  jeté  un  manteau  légèrement  ramené  sur  le  devant  ; il 
porte  une  haute  cravate  blanche.  Une  décoration  est  suspendue  sur  la 
poitrine  par  un  ruban  en  collier. 

Au  bas  de  l’ovale,  sur  le  milieu  du  couronnement  du  socle,  les  armes 
de  la  maison  de  France,  — en  dessous,  sur  la  face  antérieure  du  socle, 
on  lit:  Tmuis  rpiinze,  Rog  de  France  et  de  Navarre,  Liotard  pinx.  Fetit 
sculp.  A Paris  chès  la  F'  F.  Chereau,  rue  St.  Jacques  aux  2 Piliers  d’Or. 

H.  2(3,  L.  18. 

C.  L.  - D.  — F.  ^ P. 

(A  un  des  exemplaires  à Paris  et  à celui  de  Dresde  est  noté  : Petit  ex. 
au  lien  de  Petit  sculp.  avec  l’adresse  : rue  St.  Jacques  près  les  Mathurins). 


Gr.  '2i 
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25.  Le  même.  Gravure  au  burin. 

Mi-corps,  dans  un  médaillon,  sur  fond  carré  plus  clair,  vu  de  et  regar- 
dant à droite  ; ])erruque  frisée  et  nouée  derrière  par  un  ruban  noir  ; un 
ruban  de  même  couleur  entoure  le  col  de  la  cliemise.  Le  prince  est  vêtu 
d’un  habit  à une  rangée  de  boutons  ; jabot  de  dentelle,  plaque  du  Saint- 
Esprit  snr  le  côté  gauche  de  la  poitrine,  large  ruban  moiré  en  sautoir 
passant  sur  l’é2)aule  droite.  Tricorne  sous  le  bras  gauche. 

Au  dessous  du  médaillon  : Louis  Quinze.  Peint  par  Loitard.  Gravé  par 
Vispré,  à Londres  chez  l’Auteur  dans  St.  Martins  Lane  et  à Paris  chez  Buldet 
Quaij  de  Gesvres. 

H.  33,  L.  23. 

C.  L.  — P. 


2(3.  Louis  Philippe  d’Orléans  (1725—1785).  Gravure  au  burin. 

En  buste,  dans  un  ovale  équarri  supporté  par  un  socle.  Il  est  vu  de 
lace,  la  tête  et  le  regard  tournés  de  adroite;  perruque  poudrée  et  frisée 
de  laquelle  s’échappe  une  longue  mèche  de  cheveux  courant  sur  l’épaule 
droite.  Le  prince  est  revêtu  d’une  armure  sur  laquelle  un  large  ruban 
est  passé  en  sautoir,  l’écharpe  formant  ceinture.  Le  bras  droit  est  ra^i- 
proché  du  corps,  le  gauche  en  est  écarté. 

Les  armoiries  du  prince  couvrent  le  bas  du  médaillon  ainsi  que  le 
milieu  du  couronnement  et  la  plinthe  du  socle.  Sur  celui-ci  on  lit  de  chacj;ue 
côté  de  l’écusson:  Louis  Philwpe  d’Orléans,  Duc  de  Chartres,  7ié  le  12  May 
1725,  sous  le  tr.  c.  Liotard  pinx.  Petit  le  fils  sculp.  à Paris  chès  Petit, 
rue  St.  Jacques  les  Mathurins. 

H.  27,  L.  18. 

C.  L.  — P. 

(Dans  Firmin  Didot:  Les  graveurs  de  portraits  en  France,  Paris  1875  — 
1877,  est  décrit  iin  autre  portrait  du  même  prince,  jmint  par  Liotard  ; gravé 
par  Vis]5ré,  à la  manière  noire.  H.  20,  L.  16.) 


27.  La  princesse  Henriette,  sœur  du  grand  Dauphin. 

En  buste,  de  k droite,  dans  un  ovale.  Corsage  décolleté,  bordé  de 
dentelle. 

On  lit  au  bas  de  la  ^hanche  gravée  en  couleurs  : 

if'  Henriette  de  France.  Peint  par  Liotard.  Gravé  p>ar  Visqore. 

H.  20.6,  L.  17.1. 

P. 


Gr.  t>(3. 


180 


28.  La  princesse  Louise  Anne  d’Angleterre,  iille  de  Frédéric,  ]>rince 
de  Galles,  (1740 — 1708).  Gravnre  ii  la  manière  noire  (1754  environ). 

l^ortrait  d’nne  jenne  enfant  représentée  en  buste,  assise  dans  un  fauteuil  à 
dossier  carré,  regardant  de  face.  Les  cheveux  sont  courts  et  recouverts 
d’un  petit  chaperon  ]>lat.  Elle  porte  un  corsage  très  décolleté,  bordé  et 
garni  de  dentelles. 

Légende  : Eev  vot/al  Higlmess  Frincess  Louisa  Anne,  horn  Mardi  8th 
1749.  b/;  Sa7d  Okey,  the  corner  of  St.  Dnsfans  Churdi.  Fleet- 

street.  J.  St.  Liotard  pinx\  Fidr'  Houston  fecit. 

H.  28,  L.  22. 

C.  L. 

20.  Ijc  jirince  Honry,  lils  <le  Frédéric,  }irince  de  Galles  (1745 — 
1700).  Gravnre  an  burin  de  1754  env. 

Demi  figure,  vu  de  prohl  à gauche,  la  tète  tournée  de  face.  Le  jeune 
prince  est  vètn  d’un  habit  galonné  ; col  de  chemise  et  jabot  en  dentelle. 
Le  main  gauche  s’appuye,  les  doigts  joints  et  allongés,  sur  le  rebord  d’une 
table  sur  laquelle  est  hgui’é  un  château  de  cartes. 

Ijegende  : Prince  Henry.  Engraved.  from  apcdnting  by  J.  E.  Liotard,  according 
to  the  directions  of  the  author  and  sold  by  him  in  golden  square  and  cd  the 
golden,  head  in  Chandois-street,  London. 

H.  40,  L.  42. 

G.  L.  (av.  L.)  — de  F.  — A.  — E.  — P. 

40.  Le  prince  d’Orange  (Guillaume  V).  Gravure  au  burin,  d’après 
le  pastel  21. 

Euste  dans  un  ovale  équarri  accompagné  de  coins,  su]iporté  par  une 
balustrade,  au  dessous  de  laquelle  on  lit  : 

Willem  de  vijfde,  prins  van  üra.nje  en  Nassau,  Erfstadhouder,  Kapitein- 
generaal  en  Admiraal  der  vereenigde  Nederlanden.  J.  E.  Liotard,  in  crayon, 
A.  Schournan  del.  1757.  J.  Houbraken  fcc.  Js.  Tirion  excud.  1759. 

11.  10,  L.  0 du  médaillon. 

(Gravnre  reproduite  pag.  15.) 

C.  L.  - de  F.  — G.  — P.  — II. 

41.  Le  duc  de  Brunswick-Wolfenbüttel,  gouverneur  du  prince 
d’Oi'ange.  Gravure  au  burin. 

Buste  vu  de  à droite,  le  regard  dirigé  de  face,  dans  un  ovale  équarri, 
accom])agné  de  coins  et  supporté  par  une  balustrade.  Perruque  bouclée 
sur  les  côtés  et  retenue  derrière  par  un  nœud  de  ruban.  Habit  ouvert 
avec  une  rangée  de  boutons,  garni  de  galons  : jabot  en  dentelle,  un  ruban 
autour  du  cou  portant  la  croix  d’un  ordre. 

Sur  le  bas  de  l’ovale  on  lit:  .7.  E.  Liotard,  1755,  et  sur  une  i)laquette 


La  Princesse  Louise  Anne. 

Gr.  28. 
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an  dessous  de  la  lialustrade  : Lodewijk,  Hertog  van  Brunsioijk-Wolfenbüttel, 
vddmaarsclialk  van  den  staat  der  Vereenigde  Nederîanden,  enz.  A.  Schouman  del. 
1759.  J.  Houhraken  fec.  Js.  Tirion  excud. 

Même  format  que  le  précédent  ; les  deux  gravures  sont  publiées  dans 
l’onvrage:  Wagenaar.  Vaderlandsclie  gescbiedenis. 

C.  L.  — de  F.  — P.  — R. 

32.  Scarlati,  Hospodar  de  Moldavie 

Gravure  à mi-corps,  dans  une  bordure  ovale  équarrie,  supjjortée  par  un 
socle,  V U de  profil  à gaucbe  ; moustaches,  grande  l^arbe,  costume  national, 
bonnet  pointu  et  manteau  en  fourrure. 

Sur  la  bordure  on  lit:  Gonstantinus  Scarlati,  Moldaviae  princeps:  au 
milieu  du  support  des  armoiries  et  les  vers  latins  suivants  ; 

Musas  Amjusü  collt  aemnhis  ille  voleutes 
Per  jxpulos  dat  jura,  viamque  affectai  Ohjyngo. 

Sur  le  support  à droite;  C.  F.  Schmidt  scufp  Parisiis. 

H.  30,  L.  21. 

E.  — P.  — V. 

(Jacoby  : ,,Scbmidt’s  Werke”  1815,  dit  que  cette  belle  gravure  est  faite 
d’après  un  dessin  à la  sanguine  de  1737  — 1739  par  J.  E.  Liotard.) 

33.  Le  même.  Copie  exacte  de  la  précédente  sans  armoiries,  en  forme 
réduite.  Tournure  à droite. 

Légende  : Consta7dinus  Scarlati,  Moldaviae  princeps.  C.  M.  Bfernigei'oth)  sc. 

G.  — P. 

(Jacoby  mentionne  une  autre  copie  par  Petit  in  8'-  avec  le  motto; 
Regificos-amore). 


1)  i V O r s P e r s O 11  U a g-  o s. 

34.  Le  comte  Algarotti.  Gravure  publiée  dans  le  P'  vol  de  l’édition 
Italienne  de  ses  œuvres:  Opéré  del  conte  Algarotti,  ed.  nov.  Venezia  1791. 
8,  faite  d’ajirès  le  portrait  au  Musée  d’Amsterdam  et  de  celui  à Berlin 
(No.  23),  reju’oduit  jiag.  110. 

Légende  : Franciscus  Algarotfus,  Liotard  pinxit.  Mmgardi  del.  Raphaël 
Morghen  sc. 

H.  13,  L.  8. 

E.  - P.  - S. 

34*.  Le  même.  Héliogravure  en  couleurs,  sur  cuivre,  publiée  dans  : 
Jabrbuch  der  K(in.  Preuss.  Kunstsammlunge  XV.  2.  Berlin  1894. 

Légende  : .Jean  Etienne  Liotard,  Graf  Francesco  Algarotti,  Pastellgemalde 


Gr.  32, 
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im  Besitz  semer  Majestdt  des  Kcdsers.  Héliogr.  u.  farbiger  Kupferdribck  d. 
Reichsdruckerei. 

H.  18,  L.  14i. 

G.  L. 

35.  P.  van  BleiSWijk,  homme  d’état  Hollandais.  Médaillon  au  buiin. 

Buste  tourné  à droite  regardant  de  face,  perruque  longue,  bouclée  sur 

les  cotés,  cravate  blanche,  habit  serré  avec  nne  rangée  de  bontons. 

Légende:  IB  P.  van  Bleisioijk,  raadpensionaris  van  Holland,  na  hetschil- 
derj  van  J.  E.  Liotard,  gegr.  door  W.  van  Senus,  te  Amsterdam  biJE.  Maaskamp. 

H.  11,  L.  9 du  Médaillon. 

G.  L. 

36.  Le  comte  van  Bontinck.  Gravure  au  burin,  d’après  le  portrait 
No.  24,  dans  un  médaillon. 

Légende:  Willem,  graaf  van  Bentinck,  Heer  van  Rhoon  en  Penclrecht,  na 
het  schilderij  van  J.  E.  Liotard,  gegrav.  door  W.  van  Senus,  te  Amsterdam  bij 
E.  Maaskanij). 

Gravure  publiée  comme  la  précédente  dans  : Stuart:  Vaderlandscbe  historié 
Amst.  1821— 26.  8'b 

H.  11,  L.  9,  du  médaillon. 

(Reproduite  pag.  111.) 

G.  L.  — de  F. 

37.  Le  pasteur  Chais.  Gravure  au  burin  d’après  le  pastel  35. 

Buste  dans  un  cadre  rectangulaire  é([uarri.  Au  dessous  on  lit  sur  le  pan- 
neau du  bas  : 

Charles  Chais,  né  à Genève  le  3°  Janvier  1701  etpastetir  à la  Hage  dejmis  le 
15'-  mai  1728.  J.  E.  Liotard  pinx.  1756.  J.  Houbraken  fec.  M.  M.Reg  excud. 

H.  22,  L 15. 

G.  L.  — B.  — P. 

38.  La  comtesse  Marie  de  Coventry,  née  Gunning. 

Portrait  en  costume  Turc,  d’ajjrès  le  pastel  du  musée  d’Amsterdam 
No.  39,  (reproduite  pag.  117)  sans  les  accessoires,  en  manière  noire. 

Légende  : The  right  Ho)C‘'^  Maria  Countess  of  Coventrg.  J.  St.  Liotard 
pinxit.  R.  Houston  fedt. 

H.  42,  L.  31. 

G.  L,  — de  F.  — A.  — G.  — P.  — R.  — Gollection  de  Mad®  Senn — 
Humbert  à Genève. 

N. 

39.  La  même.  Gopie  de  la  gravure  précédente,  nn  peu  réduite. 

Légende  : The  R^  Hon^^'^  Maria,  Countess  of  Coventry.  J.  St.  Liotard. 
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pinxit.  RicJid.  Houston  fecit.  Printed  for  Carington  Boivles  next  the  Chapter- 
liouse  in  St.  Pauls  Church  yard,  London. 

H.  35,  L.  25. 

C.  L.  — E. 

40.  La  même.  Autre  copie,  plus  petite. 

Légende  : Maria  Gountess  of  Goventnj.  B.  Houston  fecit,  printed  for 
Carrington  Boicles. 

H.  15,  L.  11. 

W. 

51.  La  même.  Autre  copie,  très  exacte,  au  burin. 

Légende  : Gountess  of  Goventry,  sans  nom  du  peintre,  engraved  by  H. 
Gook,  London,  p>ublished  Oct.  1,  1835  for  the  propmetor  by  Lonyrnan  et  Go. 
Paternoster  row,  Bittner  et  Go.  à Paris  et  Auber,  Berlin,  publiée  dans  l’onvrage  : 
Heath’s  Book  of  Beauty  for  1836,  edited  by  the  countess  of  Blessington. 

H.  11,  L.  9. 

Collection  de  M*'  Turrettini  à Genève. 

(D’après  J.  C Smith.  Britisli  mezzo-tinto  jmurtraits,  il  existe  une  gra- 
vure de  Houston  de  trois  médaillons  des  trois  sœurs  Gunning,  dont  celui 
de  gauche  représente  Maria  Gunning,  countess  of  Goventry,  d’après  Liotard.) 

H.  50,  L.  35. 

42.  Léopold,  comte  de  Daun,  général  Autrichien. 

Gravure  a mi-corps  dans  une  bordure  ovale  équarrie,  suppoi’tée  par  un 
socle.  Recouvert  d’une  armure,  le  général  appuyé  la  main  droite  sur  son 
bâton  de  commandement;  la  tête  est  dirigée  de  à gauche. 

Dans  la  bordure,  sur  la  partie  inférieure,  on  lit  : 

Gna  spectantur  mayni  sub  imagine  Dauni,  Et  prudens  Fabms,  nec  non 
animosus  Achilles,  jgar  M.  Moraine  ; au  bas  sur  une  tablette  : Léopold,  comte  de 
Dcmn,  génerallissime  des  armées  de  S.  M.  J.  et  dans  la  marge  : Liotard  E“‘^pinx. 
Petit  filius  scidp.  chez  la  F®  Ghereau,  rue  St.  Jaccpies  aux  2 piliers  d’or. 

H.  35.1,  L.  24. 

P. 

43.  Madame  d’Epinay.  Reproduction  d’après  le  pastel  45,  lithographie, 
publiée  en  1808  par  la  Société  des  Amis  des  Beaux-arts  de  Genève. 

Sous  le  tr.  c.  à gauche  on  lit  : peint  par  J.  E.  Liotard;  an  milieu  ; imp. 
Pilet  et  Gougnard,  Genève,  à droite  : Dessiné  par  Fs.  Poggi,  plus  bas  : 
L.  F.  P.  de  la  Lire  d’Epinay  née  en  1725,  morte  en  1783.  Société  des  Amis 
des  Beaux-arts  de  Genève. 

H.  31,  L.  24. 

C.  L.  — G.  — J.  — P. 
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44.  La  même.  Autre  lithographie;  la  personne  regarde  à droite. 

Sous  le  tr.  c.  à gauche  Liotard  pinx.,  à droite  H.  Baron  lith.,  au  milieu 

lmp.  Berlauts,  Baris,  plus  bas  à gauche  d'Epinay  et  à droite  Cabinet 
de  la  ville  à Genève. 

H.  10,  L.  K). 

C.  L.  — de  F.  — B.  — G.  — B. 

45.  La  même.  Gravure  faite  en  1882  par  L.  Boisson  à Paris. 

FI.  10,  L.  12. 

C.  L.  (av.  L.) 

40.  La  même.  Héliog’’avure  Dnjardin,  d’après  un  dessin  de  L.  Boisson, 
publiée  dans  la  ,, Gazette  des  beaux-arts”  en  1888. 

H.  10,  L.  12. 

40*.  La  même.  Hélio-lithographie  publiée  dans  „der  Formenschatz 

von  G.  Hirth,  München  1893 
No.  Iü8”  d’après  une  copie  d’Escot 
au  musée  de  Versailles. 

H.  20,  L.  154. 

C.  L. 

40**.  La  même.  Photogra- 
vure dans  le  ,, Figaro  illustré”  de 
Juin  1895. 

H.  17,  L.  13. 

47.  C.  S.  Favart.  Gravure 
au  burin  d’ajirès  le  pastel  46,  publiée 
dans  le  livre:  Théâtre  de  Favart, 
Paris  1703,  dans  un  médaillon 
entouré  d’un  cadre  rectangulaire 
et  supporté  par  un  socle. 

Sur  la  tablette  du  socle  on  lit 
un  quatrain  ; sous  le  tr.  c.  à gauche  : 
J.  E.  Liotard  pinx.  et  à droite  : 

C.  A.  Littret.  Sculp. 

H.  17,  L.  11. 

C.  L.  — F.  — P.  — B. 
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48.  H.  Fox,  homme  d’état  Anglais.  Gravure  à la  manière  noii’e. 

A mi-corps  dans  une  bordure  écpiarrie,  style  Louis  XV,  vu  de  3/^,  tourné 


a gauche,  regardant  prescpie  de  lace.  Perriupie  aux  longs  cheveux  bouclés, 
habit  serré,  une  rangée  de  boutons,  gilet  l)rodé,  cravate  Idanclie. 

Sous  le  tr.  ii  g.  Liofard  pinxif  I7ô4,  k droite,  mr  ArdelJ  fecit,  au 
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milieu  : The  right  Ho)ioumble  Henrg  Fox  Fs(f,  Secretarg  of  State.  From 
au  original  iu  the  possession  of  the  HoF'^^  Horace  Walpjole. 

H.  3(),  L.  21). 

C.  L.  — A.  — Collection  Harrach  à Vienne. 


4tl.  Le  même.  Autre  gravure  d’après  le  même  original. 

Légende  : Henry  Fox,  Lord  Holland,  from  a p>ictivre  hy  Liotard  at 
Strawberry  HUI,  published  24  Hov.  1798  by  S.  Harding,  127  Poil  Mail 
F Broicn  Crown  St.  Solio. 

H.  1G.4,  L.  9.8. 

P. 


50.  D.  G-arrick,  Acteur  anglais.  Cravure  a la  manière  noire. 

Buste  tourné  à droite  regardant  de  face,  petite  perruque,  grand  col, 

grand  liaLit,  bras  droit  élevé. 

Légende  : D.  Garrick  Escp  clone  from  the  original  joicture  piainted  at 
Paris  1751.  Liotard  pinxit.  J.  Mac  Ardéll  fecit,  sold  by  ArdeJl. 

H.  33,  L.  28. 

A.  - B.  — D.  — R. 

51.  René  Hérault. 

Copie  du  grand  portrait  Glr.  2 gravé  par  Liotard,  avec  des  armoiries 
sous  le  médaillon. 

Légende  : Mené  Hércailt,  conseiller  d’état,  lieutenant  général  de  police.  Jean 
Etienne  Liotard  plnx.  P.  Dupin  sculp.,  à Paris  chez  Odieuvre. 

H.  13,  L.  10. 

C.  L,  — D.  - F.  — P. 

52.  Le  même.  Copie  exacte  de  la  précédente  quant  au  médaillon, 
mais  sans  les  armoiries. 

Légende  : René  Hérctidt,  conseiller  dé  état.  Intendant  de  Génércdité  de  Paris. 
J.  M.  Bernigeroth  sc. 

H.  13,  L.  9. 

C.  L. 

53.  Mil®  Lavergne,  la  liseuse. 

Grrande  gravure  au  burin  d’après  le  pastel  du  musée  d’Amsterdam  et 
celui  de  la  galerie  de  Dresde  (No.  2),  reproduit  pag.  104. 

Légende:  Mademoiselle  Lavergne,  Nièce  de  M'  Liotard.  J.  F.  Liotard 
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Xmixt.  Vaulle  et  Ravenet  sculjjt.  A Londres  chez  l’Auteur  dans  Golden 
square  et  chez  Major,  graveur  de  S.  A.  B.  le  Prince  de  Galles,  à la  Tète 
d'or  dans  Ghandois  Street 

H.  58,  L.  42. 

C.  L.  (av.  L.)  — de  F.  — A.  — G.  — M.  — Coll,  de  Mad^^He.  H.  Humbert, 
du  Dr.  Gosse  à Genève  et  de  M‘‘  Bilm  à Paris. 

54.  La  niêin©.  Autre  gravure  plus  petite,  dilférente  quant  à la  ressem- 
blance, regardant  de  face,  tournée  à droite,  manière  noire 

Sous  le  tr.  c.  à g.  J.  E.  Liotard  pinx.,  à droite,  Ja*  M'  Ardell  fecit 
et  plus  bas,  Published  bg  J.  3P  Ardell  according  to  act  of  Parliarnent  1754 
d-  sold  at  ge  golden  head  in  Covent  garden. 

H.  37,  L 25. 

C.  L.  — A.  — B.  — P. 

55.  La  même.  Gravure  à la  manière  noire. 

Légende:  Miss  Lewis.  J.  E.  Liotard  pxt.  R.  Purcell  fecit,  printed  for 
R.  Sager. 

H.  3(3,  L.  33, 

W.  — M*'  Bilm  à Paris. 

(D’aiu'ès  J.  C.  Smith,  Britisli  mezzo-tinted  pourtraits,  il  y a une  édition 
de  la  gravure  de  1754  avec  le  titre  Miss  Leiois,  et  une  autre  gravure  avec 
la  légende  : Miss  Lewis,  J.  S.  Liotard  p)inxit,  xninted  for  Robe.  Sager.  en 
format  réduit.  H.  15,  L.  14.) 

5(3,  La  même.  Photogramme  de  Braun 

Légende  ; Miisée  de  l’état  à Amsterdam.  Jean  Etienne  Liotard.  La  belle 
liseuse.  Epreuve  inaltérable,  imprimée  ati  charbon,  1893.  Maison  Braun 
et  G'”’  Paris  et  Dornach  Alsace.  Braun,  Glement  et  suce. 

H.  2(5,  L.  19. 

C.  L.  - A. 

57.  Mad®  Lullin.  Gravure  d’après  le  dessin  No.  93. 

Légende  : Alex.  Fatio,  Veuve  de  M.  le  Sgndic  Pierre  Lullin,  née  le  28  Jan- 
vier 1659,  vieux  stgle,  morte  le  4 (Jet.  1762,  nouveau  stgle.  Dessinée  d’après 
nature  par  M.  J.  Liotard  en  Avril  1762  et  gravée  2)ar  un  de  ses  arrière 
petits-neveux  (M''  Jalal)ert)  en  Janvier  1768. 

H.  2(i,  L 19. 

1’.  — Collections  du  Dr.  Gosse  à Genève  et  de  M’’  Duval  Plantamour 


à Paris. 
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58.  Le  maréchal  Maurice  de  Saxe. 

Gravure  à l’eau  forte  et  au  burin  d’après  l’original  No.  51),  avec  cette 
diftérence  que  les  cavaliers  n’y  figurent  pas  et  que  le  fond  est  remplacé 
par  nn  paysage  avec  ciel  nuageux. 

Sous  le  ])ortrait,  sur  une  petite  table  placée  au  milieu  du  couronnement 
et  ornée  de  palmes,  on  lit  : 

La  Maréchal  de  Saxe. 

Tu  voulus  qu’aux  champs  de  la  gloire 
Ce  fier  Sctxou  vengeât  tes  droits 
France;  il  fut  digne  de  ton  choix. 

Son  bras  te  soumit  la  victoire 
Et  son  cœur  a chéri  tes  lois. 

Sous  le  tr.  c.  à g.  Liotard  pinxit,  à dr.  de  Marcenay  sc.  1766.  Gravé 
d’après  l’original  que  M.  le  comte  de  Turpin  a bien  voulu  communiq  uer. 
A Paris  chez  l’auteur,  rue  d’Anjou  Dauphine,  la  d'''’  porte  cochère  à gauche 
et  chez  M.  Wille,  quag  des  Augustins. 

En  haut  de  l’encadrement  on  lit:  PI.  No.  27  de  l’œuvre. 

. H.  14,  L.  9. 

C.  L.  — A.  — D.  - E.  - G.  — J.  — P.  — R. 

59.  Le  même.  Copie  de  la  gravure  précédente  de  Marcenay  par  un 
graveur  allemand:  On  lit  en  liant,  C.  L.  No.  641,  en  è\.Gÿ,%o\xi,  Herzog  Moritz, 
der  Marscliall  von  Sachsen. 

H.  11,  L.  9.5. 

F.  — G. 

60.  Le  même.  Pbotogramme  de  Braun  d’après  l’original  No.  59,  repro- 
duit pag.  12o. 

Légende  : Galerie  rogcde  de  Dresde.  Jean  Etienne  Liotard.  Le  comte*. 
Mcmrice  de  Saxe,  maréchal  de  France.  Photographie  inaltérable  au  charbon 
Ad.  Braun  d'  G'®  Dornach,  Alsace  et  Paris. 

H.  44 1,  L.  374. 

C.  L.  — A. 


61.  M''  Mussard,  syndic  à Genève. 

Gravure,  d’après  le  grand  pastel  No.  (j2,  par  L.  B.^isson  1882. 
H.  114,  L.  8f 

C.  L.  (av.  L.)  — Mad"®  M.  Humbert  à Genève. 
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62.  Viscount  Mount  Stuart,  d’après  le  pastel  mentionné  pag.  78. 

Gravure  à la  manière  noire.  Figure  entière,  debout  regardant  à droite, 

cravate  noire,  jabot  et  maucliettes  de  dentelles,  habit  et  gilet  brodé,  sou- 
liers avec  boucles,  bras  droit  se  reposant  sur  la  cheminée  placée  à gauche 
sur  lac[uelle  est  posé  un  livre  ; au-dessus  de  la  cheminée  un  miroir  réflé- 
chissant la  j^ersoune  en  profil  à gauche  ; au-dessous,  des  chenets  agrémentés 
de  Cujjidons  en  métal  et  garni  de  pincettes.  Chapeau  sous  le  bras  gauche, 
main  sur  la  poignée  du  sabre,  à droite,  tapis  et  chaise,  dans  le  fond  noir 
nn  j^aravent  chinois. 

Légende  : paintecl  hy  Liotard,  puhl.  30  May  1774  by  J.  R.  Smith  Rfo.  4 
Exeter  court  strand.  Engraved  by  J.  R.  Smith,  au-dessous  des  armoires 
et  le  motto  : 

avito  viret  honore. 

The  rigth  John,  Lord  Viscount  Mount  Stuart,  Lord  Lient.  J custos 

rotulorum  of  the  country  of  Glamorgcm. 

H.  50,  L.  35. 

(Reproduction  pag.  79.) 

B.  — E.  — W. 

63.  J.  Pernetti. 

La  tête  seule  et  une  pax’tie  du  cou  ; il  est  coifte  d’une  sorte  de  bonnet 
garni  de  dentelles  ; dans  une  bordure  ovale,  sur  laquelle  on  lit  : Jccc.  Per- 
netti, miles  eccles.  Lugd.  ex  acad.  Lugd.  et  vil.  Fran.,  au-dessous  sur  une 
tablette  : Et  cognovi  qiiod  non  esset  melius  nisi  laetari  et  facere  benè  in 
vitâ  sud.  Ecclesiastes.  Gap.  3 V.  12,  et  dans  la  marge:  Liotard  pinx. 
TiUiard  sc. 

H.  20,8,  L.  15.5. 

P. 

63*.  Le  même.  Autre  édition  ; même  figure  ; bordure  sans  lettx'es,  au- 
dessous  sur  la  tablette  on  lit  : 

Jacqiies  Pernetti,  chevalier  de  l’Eglise  de  Lion,  de  Vctcadémie  de  Léon  et 
de  Villefj'anche.  Mort  âgé  de  81  an,  sur  la  joctroisse  de  St.  Roch.  Jai  vit 
cpCil  n'y  avait  rien  de  mieux  dans  ce  monde  que  de  se  réjouir  et  de  faire  le 
bien.  Ecclesi?  Ghap.  3.  V.  12.  Il  est  parlé  de  lui  et  de  ses  ouvrages 
dans  un  volimie  de  la  Bibliothèque  des  Romans  imprimé  chez  Lacombe. 
Liotard  pinx.  TiUiard  sculp.  A Paris  chez  Bligny,  Lancier  du  Roi,  Gour 
du  manège  aux  Thuïlleries. 

H.  20,  L.  13. 

C.  L. 
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04.  Le  docteur  Th.  Tronchin.  Gravure  au  burin  d’après  le  pastel 
No.  80,  dans  un  fond  noir  équarri,  reproduite  pag.  131, 

Légende  : Théodore  Tronchin,  ‘professeur  en  ynédedne  à Ge?iève,  Lioiard 
del.  GaiUani  sc. 

Prolonger  le  fd  de  la  vie 
Fut  80‘)i  taleid  et  son  bonheur, 

Et  le  ciel  mit  dans  son  génie 
La  réconqoense  de  son.  cœur. 

H.  21,  L.  14. 

C.  L.  - P. 

04*.  Lg  même.  Portrait  en  médaillon  d’après  le  même  original  que 
le  pi’écédent,  en  tonne  réduite  ; au  burin  et  pointillé. 

Légende  : Théodore  Troncldn  (médecin).  Professeur  de  médecine  d Genève, 
'membre  associé  de  V Académie  des  sciences  de  Paris.  Né  à.  Genève  le...  1709, 
mort  à Paris  le  30  Novembre  1781.  Dessiné  d'après  le  portrait  original  de 
Liotard  et  gravé  par  Amh'oise  Tardieu. 

H.  10,  L.  74  du  médaillon. 

C.  L. 


05.  Le  même.  Figure  tournée  a droite  dans  une  bordure  rectangulaire 
é(p;arrie  d’après  l’original  No.  81,  à la  manière  noire. 

Legende  : Tltéodorus  Tronchin,  medicvnae  et  anatomiae  ‘vn  academict  Gene- 
vensi  Professor.  Liottard  pin.ùt  1763  et  J.  Watson  excudit  ex  archetgpa 
Tabella  penes  Comitissam  Stanhope. 

H.  32.8,  L.  22.7. 

C.  L.  — G.  — Collection  de  M''  H.  Tronchin  à Bessinge. 

00.  François  Tronchin.  Héliogravure  d’après  le  pastel  No.  78,  (repro- 
duit pag.  120,)  publiée  dans  l’ouvrage  ,, H.  Tronchin.  Le  conseiller  Fr.  Tron- 
chin. Paris  1805. 

Légende:  Le  canseiUer  François  Tronchin  1704 — 1798,  d après  un  pastel 
de  Liotard,  galerie  de  Bessinge.  Héliogr.  Fillon  et  Heuse.  F.  Plon  Nourrit 
et  edit.  lmp.  Ch.  W'ittmann. 

H.  8,  L.  0. 

C.  L. 

07.  Voltaire.  F au  forte  d’après  un  j)ortrait  fait  en  1735. 

A mi-coi’])S  dans  une  bordure  ovale  équarrie  accompagnée  de  coins 
rej)Osant  sur  un  socle,  vu  de  et  tourné  à gauche,  perruque  à longues 
boucles  en  tirebouchon,  tombant  en  avant  et  en  arrière  des  éjiaules;  cos- 
tume Louis  XV,  jabot. 

Sur  le  rebord  du  couronnement  du  socle  et  à gauche,  on  lit:  Jean 
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Etienne  Liotard  jnnx.  à droite,  P.  Bupin  sculp.  Sur  la  idinthe  : François 
Marie  Arroult  de  Voltaire,  né  à Paris.  Paris  chez  Odieuvre. 

H.  14  L.  9. 

(Reproduit  pag.  22). 

D.  — P. 

08.  Lg  mèniG.  Copie  de  la  précédente,  publiée  dans  le  Journal 
,, L’Art”  de  l’année  1894. 


Reproductious  de  „la  Chocolatière”  Xo»  1. 

09.  Gravure  en  grand  format,  moitié  de  l’original. 

Légende  : La  chocolatière.  Bas  Ghocoladen-rnùdchen.  E.  Liotccrd  pnnx.  G. 

Werner  CS.  Gedr.  v.  Th.  Zehl  pin.  Leipzig.  Verlag  von  A.  Beichel  in  Bresden. 
H.  40,  L.  30. 

C.  L. 

70.  Gravure  au  burin  et  pointillé  sur  acier,  sur  le  titre  du  livre  : ,,Adolpb 
Gorling.  Die  vorzügliclisten  Gemalde  der  Dresdener  Galerie.” 

Légende:  The  chocolaté  girl.  Bas  Ghocoladen-Mddchen,  Kawiara,  Liotard 
jnnxt.  A.  H.  Payne  sc. 

H.  15,  L.  12. 

C.  L.  — Musée  Teyler  à Harlem, 

71.  Gravure,  la  moitié  de  la  figure  jusqu’aux  genoux,  ])ar  le  même 
graveur,  au  burin  et  pointillé  sur  acier. 

Légende  : The  chocolaté  girl.  Bas  Ghocoladen  mddchen.  Liotard  pinx.  A.  H. 
Payne  sc.  Verlag  Engl.  Kunst-Anstcdt  vom  A.  H.  Payne  in  Leipzig. 

H.  17,  L.  13. 

C.  L. 

72.  Gravure  avec  la  légende: 

La  fdle  de  garde  Viennoise,  à la  noblesse  très  illustre  de  Vienne  par  leur 
très  humble  et  obéissant  serviteur  Ch.  Pechwill,  graveur  de  sa  Majesté  impé- 
riale. Bans  la  gallerie  de  S.  A.  S.  Elect.  à Bresde  se  trouve  la  j^Gnture  de 
Liotard  en  Bastell. 

H. 

73.  Gravure  publiée  dans  la  ,, Gazette  des  beaux-arts”  de  l’année  1889. 
Légende  : La  chocolatière  (Musée  de  Bresde).  Liotard  pinx.  E.  Abot  sc. 

Irnp.  Gh.  Chardon. 

II.  25,  L.  15. 

i:î 
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74.  CTravure  ang’laise. 

Légende  : La  chocolatière.  Liotard  j)inx.  Posselwhite  sc. 

D.  — E. 

75.  (dravure  à l’eau  forte,  de  M*'  Bnrney  à Paris,  mentionnée  par  M*'  Henry 
de  Cliennevières  dans  ,, l’Art.”  Dec.  1888.  p.  228. 

7().  Gravure  sur  bois  jiar  Lavieille;  demi-figure,  publiée  dans  le  ,, Magasin 
])ittorescpie,”  14®  année,  184(3. 

H.  13,  L.  10. 

77.  (fravure  sur  bois  ])ubliée  dans  le  ,,British  Workman”  de  l’année  1878 

Légende:  „A  cup  of  chocolaté,  Sir'"  — Fromthe  C3le')ra':e.lp:tiiiH)ij  of  the 

Buchess  of  Lichtenstein. 

H.  28,  L.  28. 

C.  L. 

78.  (dravnre  sur  bois  employée  comme  Marque  de  fabrique  par  la  maison 
Dnnmi  and  Huvett  de  Londres  et  par  celle  de  W.  Baker  & Co.  Dorcfiester. 

H.  44,  L.  24. 

C.  L. 

79.  (dravnre  sur  bois  publiée  dans:  ,,Woltmann  nnd  Woermann.  Ge- 
scliiclite  der  Malerei”  t.  III. 

H.  15,  L.  9. 

80.  Gravure  sur  l)ois,  faite  par  Fleuret,  publiée  dans  ,,rillustratiou 
Nationale  Suisse”  du  15  Juin  1889,  et  dans:  ,,Illnstrirte  Franen-Zeitnng’^ 
de  30  -lain  1890. 

Légende  ; La  belle  chocolatière,  d'après  le  tableau  de  J.  F.  Liotard. 

H.  27,  L.  19. 

C.  L. 

81.  Litliogra])liie. 

Légende:  La  belle  chocolatière  de  Vienne  d'après  le  tableau  original  c[iii  se 
trouve  dans  la  galerie  de  Dresde  par  Liotard.  Dessin  de  Leon  Noël.  Lith.  de 
Lemercier.  London  published  par  Ch.  Tilt  Fleetstreet.  Paris  joublié  par 
Rittner  et  Goupil,  Neio-York  published  bg  Bcdllg,  Wctrd  et  Co. 

H.  30,  L.  21. 

( î.  L.  — D.  — Collection  Harracli  à Vienne. 

82.  Lithographie  publiée  dans  : ,,Les  principaux  tableaux  de  la  Galerie 
de  Dresde  de  Hanfstengel.”  Dresde  183(3,  fol. 

H.  45,  L.  31. 

A.  - B. 
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83.  Chromo-lithograpliie,  avec  la  légende  : entered  according  to  act  of 
congress  in  the  year  1871  hy  Edmond  Foerster  et  in  tlie  office  of  tlie 
lïbrarian  of  congress.  Washington,  D.  G.  B.  Steinbock,  Berlin. 

H.  60,  L.  38. 

C.  L. 

84.  Cliromo-lithograj^liie  publiée  par  Léopold  Hodermann  à Dresde. 

D. 

85.  Chromo-pliotogravure. 

Légende:  Aquarelle  von  E Muller,  Photographie  von  F.  et  0.  Brockmann 
Dresden. 

H.  15,  L.  9. 

C.  L. 

86.  Cliromo-liéliogravure.  (Re2)roductioii  très  belle.) 

Légende  : La  chocolatière  de  Vienne.  Pastell  von  Clemens  von  Pausinger, 

nacJi  dem  Originale  vom  Liotard  in  der  Dresdener  Galerie.  Héliogravure 
und  Facsimile-Dnick  von  J.  Blechinger.  Verlag  von  Artaria  et  Cie. 
Wien  1893. 

H.  30,  L.  18|. 

C.  L.  — D.  — D. 

87.  Photo-gravure  publiée  dans  : „Dresdener  Galerie  von  Julius  Hübner.” 
H.  13. 

88.  Photogranime. 

Légende  : La  belle  chocolatière,  peint  par  Liotard, photographiée  par  Bingham, 
Galerie  Photographique,  Publié  par  Goupil  et  G'®  le  P*'  8^''<’  1859.  Paris,  London. 
H.  22,  L.  14. 

C.  L. 

89.  Pliotogrammes  de  divers  formats,  par  Bingham,  Gou2)il  et  C 
et  par  le  ,,Pliotograpliische  Anstalt  de  Brockmann  à Dresde. 

H.  20|-,  L.  13|  etc. 

90.  Photogravure,  jmbliée  dans  ,,die  Gartenlaul^e”  de  l’année  1893. 
Légende  : Bas  chocoladen-mâdchen,  nach  dem  Gerndlde  von  .J.  E.  Liotard. 

Photographie  im  Verlag  von  Braun,  Clement  et  G’’-  in  Bornach. 

H.  23,  L.  15. 

C.  L.  — de  F. 


l'.M) 

‘11.  Statuette  en  porcelaine  de  Saxe  de  la  fabrique  de  Dresde. 

H.  3(i. 

(î  L. 

Lorsqu’il  eut  peint  ,,la  belle  chocolatière,”  Liotard  ne  prévoyait  certaine- 
ment ])as  rimmeuse  célèl:»rité  que  ce  ])astel  devait  acquérir  de  nos 
ioiu’s.  En  eifet,  la  gravure,  la  lithographie,  la  })hotographie  et  tous  les 
jirocédés  de  reproduction  connus  jusqu’ici  s’en  sont  emparés  à l’envie, 
tandis  ipi’on  ne  se  lasse  jias  d’aller  l’admirer  à la  Galerie  de  Dresde. 

Xi  dans  son  Traité,  ni  dans  ses  lettres,  Liotard  n’en  a dit  un  mot;  il 
parait  meme  l’avoir  complètement  oubliée.  Le  comte  Algarotti  est  le  seul 
cpii,  dans  le  siècle  dernier,  en  a parlé  amplement  et  avec  éloges  dans  ses  écrits, 
cités  ])ag.  44  en  45. 


Gravures  d’apres  les  dessins  de  l’Orient. 

‘.I2.  Un  EfFendi.  A l’ean  forte  et  au  burin. 

Personnage  turc,  assis  à la  turque 
dans  l’angle  d’un  divan  large  et 
l»as,  fumant  une  pipe  à long  tuyau, 
dont  le  fourneau  repose  à terre. 
11  est  vu  de  face,  portant  une 
barbe  épaisse  e4,  noire;  la  tète  est 
coiffée  d’un  haut  turban;  une  sorte 
de  long  manteau  garni  de  fourrure, 
presque  complètement  fermé,  laisse 
à peine  entrevoir  une  partie  du 
costume.  L’avant-l»ras  gauche, 
dont  la  main  soutient  le  tuyau, 
est  apjmyé  sur  le  genou  gauche. 
Derrière  les  coussins,  et  à gauche, 
une  fenêtre  ouverte,  garnie  d’une 
grille. 

Légende  : TJn  effendi  ami  dv 
Tesferdar  ou  du  grand  Trésorier  de  V Empire.  Dessiné  devant  lui  à Constan- 
tinople (1787  — 17 SS)  par  J.  E.  Liotard.  Gravé  par  P.  F.  Tardieu  en  1751. 
A Paris  chez  V Auteur,  me  de  la  Corderie,  rue  St  Jaccpies  chez  la  Ve  Chereou 
au..!'  2 Piliers  déor  et  chez  Audran  à la  ville  de  Paris. 

H.  20,  L.  20. 
n.  L.  — de  F.  — A.  - 


D. 


E.  — tf.  — M. 


P.  — T. 


03.  Jeune  dame  Turque.  Burin  à l’eau  forte  et  pointillé  d’après 
le  dessin  N'J.  1(3. 

Légende  : Une  dame  de  Constanti- 
nople. Dessiné  par  J.  E.  Liotard 
peintre  du  Boy.  Gravé  par  P. 

F.  Tardieu  en  1752.  A Paris  etc. 

(comme  sur  la  gravure  précédente). 

C.  L.  — de  F.  — A.  — G.  — -T. 

— D.  — M.  — P.  — T.  Collection 
Vignier  au  Havre. 

04.  Sadig  Aga.  Au  burin. 

Turc  accroupi  en  rol^e  fouri-ée 
et  avec  turban  ; le  bras  droit  sur 
un  divan,  qu’on  ne  voit  pas,  ap^myé 
à droite. 

Légende  ; Sadig  Aga  grand  tré- 
sorier des  mosquées.  Dessiné  à 
Constantinople  d'après  nature  {Il '57  Gr.  93. 

— 1738)  p>ar  -J.  F.  Liotard,  gravé  par  J.  C.  Remsperger.  A Paris  chès  V aideu r , 
rue  de  la  Corderie,  rue  St.  Jacques  chez  la  V'-  Chereau  aux  2 pilliers  d'or 
et  cités  Audran  à la  ville  de  Pctris. 

H.  25,  L.  18, 

C.  L.  — D.  — G.  — H.  — .J.  — P.  - B.  — T. 

05.  Mehemet  Aga.  Au  burin  d’après  le  dessin  N^.  15. 

Légende  : Mehemet  Aga,  frère  de  Sadig.  Dessiné  Ac.  comme  sur  !a  gravure  04. 

H.  2.5,  L.  18. 

C.  L.  — B — D.  — G.  — H.  — ,J.  — P.  — R — T. 

0(3.  Nain  Turc  accroupi.  Au  burin  d’après  le  dessin  N‘>.  12. 

Légende  : Un  ncdn  du  grand  seigneur,  dessiné  dans  le  sérail.  Dessine 
etc.  comme  sur  la  gravure  04. 

H.  10,  L.  10  de  la  figure. 

C.  L.  — I).  — G.  — H.  — -J.  — P.  — R.  — T. 

07.  Dame  de  Smyrne  marchant  S\u- de  hauts  sabots  de  bois  ; — d’après 
le  dessin  No.  2!>,  au  burin  et  pointillé. 

Légende:  Dessiné  à Constantinople  etc.  comme  sur  la  gravure  04. 

(;  P.  Gr.  H.  — P.  — R.  — Collection  Vignier  au  Havre. 

08.  Paysanne  Romaine.  Burin  d’a])rès  le  dessin  No.  !>0. 

Légende  : Paisannc  de  la  campagne  de  Borne.  Dessiné  d'aqm's  nature 

17S7 — 17S8  etc.  comme  sur  la  gravure  04. 

C.  L.  - 1).  — G.  — 11.  — P.  — 


T. 
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99.  Dame  Franque  de  Galata.  Gravure  d’après  le  dessin  du 
Louvre  No.  22. 

Légende  : Une  Dame  Franque  de  Galata  et  son  esclave  qui  sont  sur  le 
qmnt  d'aller  à Constantinople  ou  autre  quartier  Turc.  L'esclave  présente  à 


sa  maîtresse  un  voile  semUaUe  à celui  qu'elle  a sur  le  visage  et  sans  lequel 
les  femmes  Tunpies  ne  sortait  jamais.  Dessiné  d'ap>rès  nature  à Constanti- 
nople par  J.  Etienne  Liotard.  Les  visages  gravéz  à Vienne  (en  1745)  qjar 
lui-même  et  les  figures  p>ar  .Toseph  Cameratta. 

H.  30,  L.  24. 

C.  L.  — de  F.  — B.  — I).  — E.  — G.  — H.  — I.  — P.  — IL  — T. 
Gollection  Ilarrach  à Vienne,  M''  Teding  van  Berldiout  à Harlem. 
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100.  Dame  Franque  de  Fera.  Gravure  d’après  le  dessin  du  Louvre  No  23. 
Légende  : Une  dame  Franque  de  Fera  à Constantinople  recevant  visite. 


Dessiné  etc.  comme  sur  la  gravure  précédente. 

11.  30,  L.  24. 

C.L.  — 1).  — E.  — G.  — 11.  — .1.  — P.  — IL  --  T.  (’ollectinn 
Harrach  :i  Vienne.  Stadelsclie  Kunst-lnstitut  à Frankf'ort  s.M. 

D’a])i’ès  les  iu)tes  ajoutées  aux  exeni])laires  de  ^'ienne  et  de  Dresde,  notes 


plusieurs  fois  repétées  par  les  auteurs,  Liotard  aurait  voulu  représenter 
en  1745,  dans  cette  gravure  et  dans  la  précédente,  les  traits  de  Marie  Thérèse, 
de  sa  sœur  et  de  sa  fille.  Toutefois  il  n’y  a aucune  diitérence  de  resseui- 
Idance  avec  les  dessins  origdnaux  qui  sont  au  Louvre,  et  qui  ont  été 
faits  en  1737  avant  le  V03uxge  de  L.  à Vienne. 

101.  M'-’  Levett.  Au  burin  et  pointillé,  d’ajirès  le  dessin  du  Louvre 
Xo.  25,  reproduit  pag.  150. 

Légende  ; ilA  Leveft,  négociant  Anglais.  Dessiné  etc  comme  sur  la  gravure  94. 

H.  20,  L.  20. 

C.  L.  ^ I).  — E.  — G.  — H.  — IL  — T. 

(Les  dates  1737  — 1738  du  dessin  sont  ajoutées  aux  numéros  94 — 98 
et  loi  par  la  main  du  jieintre,  sur  les  exemplaires  de  la  bibliothèque  du 
H of  bourg  à Vienne,  qui  sont  imprimés  avant  la  lettre. 

102.  Lb  MèïOG-  Gillotage  en  forme  réduite,  publiée  dans  l’ouvrage 
de  Ml’  H.  de  (Jhennevieres,  ,,Les  Dessins  du  Louvre.” 

H.  10,  L.  11  de  la  gravure. 

C.  L. 

lO.'l,  104.  Deux  Turcs.  Deux  gravures  à l’eau  forte. 

Dans  la  première  les  turcs  sont  assis  à l’orientale  sur  un  tapis  rectangu- 


laire il  large  bordure  d’un  fond  plus  clair  que  celui  du  milieu.  Devant 
le  personnage  de  gauche  un  sabre  ^mtagan  est  posé  ])ar  terre  ; entre  les 
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(leux  personnages  un  petit  coffret  ou  tabouret  carré.  Celui  de  droite  prend 
de  la  main  droite  un  livre  que  lui  a donné  celui  à gauche.  La  main 
gauche  du  premier  et  la  main  droite  du  .second  reposent  re.spectivement  sur 
leurs  jambes  croisées. 


Dans  la  seconde  gravure  les  mêmes  personnages,  assis  sur  un  tapis  un  peu 
différent,  ont  à peu  près  la  même  position.  Le  yatagan  a di.sparu,  ainsi 
que  le  coffret.  Un  livre  est  entr’eux  par  terre.  Celui  de  droite,  à genoux 


et  assis  sur  les  talons,  tient  le  livre  que  lui  a donné  l’autre  ; il  semble  le 
considérer  avec  attention,  tandis  que  la  main  droite  allongée  semble  être 
l’expression  d’u]i  sentiment  respectueusement  admiratif. 

Dans  chacune  de  ces  deux  gravures  les  costumes  différent  un  peu  ; sur 
l’une,  les  manches  des  personnages  sont  larges,  tandis  que  sur  l’autre  elles 
sont  serrées  ; les  turbans  sont  egalement  disposés  d’une  autre  façon. 

H.  12,  L.  8 des  personnes,  H.  17,  L.  24  des  ])lanches. 

La  collection  du  Musée  des  arts  décoratifs  à Genève  possédé  de  ces  deux 
gravures,  i;n  exemplaire  (unique  ?)  avant  toute  lettre,  proveiiant  d’une  vente 
de  la  collection  du  libraire  M‘‘  Cramer  à Genève. 

Le  graveur  n’est  pas  nommé,  c’est  peut-être  le  jieintre  lui-même. 

105.  Une  servante  de  Smyrne.  Gravure  sur  bois,  publiée  dans  le 
,,Magazin  Pittorescpie”  Juillet  1887  d’après  le  dessin  de  la  collection  de 
la  Hildioth.  nation,  de  Paris  Xo.  40. 
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Au  dessous  on  lit:  Jeune  femme  en  costume  de  Smyrne,  P.  Greïiier  se., 
Morel  ciel. 

H.  24,  L.  14. 

C.  L. 

lOO.  Paysan.  Figure  assise.  Il  porte  un  chapeau  et  tient  un  bâton  à la  main. 
Légende  : Figure  de  imjsan  grame  jiar  J.  G.  de  Reinsperger,  joeintre  et 
graveur  du  duc  Charles  de  Lorraine. 

Un  exemplaire  se  trouve  à l’Albertina  à Vienne,  sur  lequel  est  écrit 
à la  main:  Lioiard  del. 

107.  Madame  Abelgrade,  brodeuse  en  jirofil  devant  un  métier. 

H.  15,  L.  10 

108.  Femme  de  Constantinople. 

H.  10,  L.  7. 

109.  Dame  du  Levant. 

H.  18,  L.  9. 

110.  M*’  Péleran,  consul  à Smyrne. 

H.  10,  L.  10. 

(lleprodriit  pag.  147.) 

111.  Jeune  bile  suisse  vue  de  probl. 

H.  17,  L.  9. 

112.  Personnage  de  la  conr  du  grand  seigneur. 

H.  10,  L.  11. 

(Reproduit  pag.  141) 

Ces  0 Photogravures  (gillotage)  sont  faites  d’après  les  dessins  du  Louvre 
de  1737  — 1738,  décrites  Cbaj).  IV  et  publiées  par  M*'  H.  de  Cbennevières 
dans  l’œuvre  ,,Les  dessins  du  Louvre.” 

C.  L. 


113.  Mademoiselle  Abelgrade;  brodeuse  placée  de  trois  quart  devant  un 
métier. 


H.  121,  L.  18. 


114.  Jeune  bile  Moldave. 

H.  19,  L.  11 1. 

115.  Madame  Vestali  à Cbio. 
H.  20,  L.  9. 
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lit).  Femme  Cliiotte. 

H.  18,  L.  7. 

117.  Signera  Marigot. 

H.  10,  L.  6. 

Ces  5 pliotograpliiires  (gillotage)  faites  d’après  les  dessins  du  Louvre  décrits 
cliap.  IV,  ont  été  publiées  dans  la  ,, Gazette  des  beaux-arts”  de  1888  et  1889. 

118.  Femme  de  File  de  Paros.  Lenetta  Shepri. 

H 13,  L.  8. 

119.  Madame  Péleran. 

H.  13,  L.  7|. 

Reproduction  pag.  148. 

Gillotage  publié  ainsi  que  le  précédent  dans  le  ,,  Figaro  illustré”  de 
mai  1894. 

C.  L. 

(93.  La  dame  de  Constantinople,  110.  M‘‘  Péleran,  111.  -Jeune  fille  Suisse, 
112.  Personnage  de  la  cour  du  Seigneur,  115.  Madame  Vestali,  et  117. 
Sign.  Marigot  sont  aussi  publiés  dans  le  même  N“  du  „Figaro  illustré.”) 


Portraits  de  J.  E.  Liotard. 

120.  Copie  de  la  gravure  (gr.  1)  de  la  main  du  peintre  (1733J 
dans  l’ouvrage  de  M*’  de  la  Borde  ^Tableaux  de  la  Suisse'\ 

Tête  et  cou  dans  un  médaillon;  au  burin. 

Légende  : Jean  Etienne  Liotard,  né  à Genève  en  Déc  1702,  peintre  célébré 
en  1757.  Hubert  sciilp.  A.  P.  D.  N°  195. 

H.  11,  L.  7. 

C.  L,  — Collection  du  D^’  Gosse  à Genève. 

121.  Copie  de  la  même  gravure,  sans  inscription,  publiée  dans  le 
,, Figaro  illustré”  de  mai  1894. 

122.  Portrait  gravé  d’après  le  pastel  de  la  galerie  de  Florence  N"  96; 
il  regarde  à gauche  ; au  burin. 

Légende  : J.  E.  Liotard  de  Genève  surnommé  le  peintre  Turc  peint  par 
lui  même  à Vienne  1744.  Gio  Sfefano  Liotard  pittore.  Gio  dom.  ComjJ f/lia 
del.  G.  Gregori  fec. 

H.  28,  L.  18. 
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l’ablié  clans  le  4'-’  volume  du  museo  Floreutiuo  Fireuze  1752  — 1762  fol. 

0.  L.  — P.  — T. 

Dans  la  collection  de  la  société  des  arts  à (ieuève  est  un  autre  état  de 
la  uiéiiie  gravure  seulement  avec  la  légende  Gio  Sfephan  Liotard  Pittore 
nato  in  Genevva  nd  1702  niorto  nel.  . . . 

126.  Copie  du  même,  en  forme  réduite,  puldiée  dans  l’ouvrage  de  Fiisslin. 
,,(Tescliiclite  der  Itesten  Ivünstler  in  der  Scliweisz  1774”;  à droite  on  lit; 
J.  E.  Liotard  de  Genève,  surnommé  le  j^eintre  Turc.  J.  C.  F.  fecit 

H.  12,  L.  84. 

C.  L.  — Collection  du  I)‘  Cosse  à Cenève. 

126*.  l’hotogravure  du  même  ]>ortrait,  pulcliée  dans  le  ,,Tour  du 
Monde”  du  2o  Oct.  1804. 

126**.  Pliotogrammes  du  portrait  de  Florence  en  divers  formats  publiés 
par  Braun  à Mulilliouse. 

C.  L 

124.  Pliotogramme  d’après  le  portrait  de  Dresde.  N'b  95. 

Légende:  Galerie  roijale  de  Dresde.  Jean  Etienne  Liotard.  Portrait  de 
l'artiste.  Epreuve  inaltérable  imprimée  au  eharbon,  reproduction  interdite 
1894.  Maison  Ad.  Braun  et  C'"-  à Paris  tO  Dornach,  Alsace,  Bra.nn,  Clement 
cC  C.  Succ''^. 

H.  46,  L.  66. 

C.  L. 

126.  Litbograpliie  d’ajirès  le  grand  pastel  du  Musée  Batli  a Ceneve 
Xo.  97.  Demi  figure  juscpi’aux  coudes  (le  bras  et  le  chevalet  sont  omis). 

Légende  ; J.  E.  Liotard.  Develle  lith.  lmp.  Ch.  Gruaz  à Genève.  En  liant 
du  cadre  ; Album  de  la  suisse  Bomane  publiée  en  1845. 

H.  18,  L.  16. 

C.  L.  — C.  — Collection  du  D^  Cosse. 

127.  Craviire  de  Ch.  Devaux  d’après  le  même  portrait  du  Musée 
Bath,  avec  bras  et  chevalet,  puldiée  dans  la  „Cazette  des  beaux  arts”  de 
rannée  1888  p.  358. 

H.  10,  L.  17. 

128.  Cravure  sur  bois  d’après  le  même  portrait,  publiée  dans  le  „Magasin 
pittoresque”  de  Juin  1887  et  dans;  „L’art”  de  Déc  1888  et  15  Dec.  1804. 
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Légende:  Musée  BatJi.  — Liotard  d' après  son  portrait  au  2?asteJ  peint  par 
lui-même.  P.  Grenier  sc. 

H.  17,  L.  12. 

C.  L. 

129.  Gravure,  d’aju’ès  le  même  portrait,  faite  en  1882  ]iar  L.  Boisson 
à Paris. 

H.  10,  L.  12. 

C.  L.  (av.  L.) 

130.  Phototypie  de  MM.  Tlievoz  et  C‘®  à Genève  d’après  le  même 
portrait,  publiée  dans  ,,L’illn.stration  Suisse”  de  13  Juin  1889. 

Légende  : Jean  Etienne  lAotard,  peint  par  lui-même  eVaprès  le  tableau  au 
Musée  Ratli  à Genève. 

H.  14,  L.  10. 

C.  L. 

131.  Gravure  à Fean  forte  d’ajirès  un  portrait  inconnu,  avec  la  barbe, 
d’environ  1744;  publiée  dans  ,,Vertue  et  Horace  Walpole,  Anecdotes  oi 
painting,  tome  IV.  London  1771  4"’.” 

Profil  en  médaillon,  buste,  petit  bonnet,  robe  Turque;  le  personnage 
regarde  à droite. 

Légende  : Liotard,  J.  Bretlierson  f. 

H.  54  L.  4|. 

A. 

132.  Gravure  sur  bois,  copie  de  la  précédente,  même  grandeur,  dans 
l’édition  de  1802  du  même  ouvrage  tome  III. 

A. 


133.  Gravure  Anglaise,  notée  dans  un  catalogue  de  portraits. 

Légende;  ./.  S.  Liotard  in  a turkish  habit  1764.  T.  IV(orlidge)  sc.  12°. 

134.  Gravure  d’ajirès  le  j)astel  No.  99,  sans  barbe  avec  un  petit  bonnet. 
Médaillon  entouré  de  lauriers  sur  un  piédestal,  avec  des  livras  et  une 
trompette. 

Légende  : J.  E.  Liotard  de  Genève,  surnommé  le  peinire  Turc.  J.  L. 
S(chellenberçj)  f. 

S.  — Coll,  du  !)'■  Gosse  à Genève. 

135.  Gravure  sur  bois  d’a})rès  le  même  jiortrait,  publiée  dans  ,,Cyclo- 
paedia  of  jtainters  and  ])aintings”.  New  York  III  1888. 

A. 


130.  Gravure  publiée  dans  les  „Fragmeiits  biographiques  et  historiques 
du  baron  Grenus.  Genève  1813. 

Demi  figure,  corps  de  profil,  tète  de  trois-quart  inclinée  sur  l’épaule 
droite,  visage  rasé,  cheveux  longs,  bonnet  et  habit  garnis  de  fourrures. 

Légende  ; J.  Frs  Liotard.  né  en  1708,  gravure  Grand,  peintre  hol- 
landais. 

Collection  du  Dr.  Gosse  à Genève. 

137.  Photogravure  d’après  la  gravure  faite  par  le  peintre  en  1780  (gr.  8), 
publiée  dans  la  ,, Gazette  des  beaux-arts”  de  l’année  1889. 

H.  9,  L.  7. 

138.  Broderies  en  soie  d’après  des  dessins  de  Liotard,  faites  ii  Londres 

par  Thoniasset  au  milieu  du  siècle  dernier  et  trans})ortées  en  Suisse 

vers  1840  : 

a.  x\n  portrait  de  Liotard,  b.  une  tête  chinoise,  c.  le  vieux  barde,  d.  la 
sybille  et  e.  ixn  vieillard,  lisant  à la  chandelle. 

En  possession  de  Mr.  Davall  de  St.  George  à Vevey,  Suisse.  (Voirpag.  14).. 

J.  W.  R.  TILANÜS. 


Marie  Thérèse  Liotard. 
Gr.  12. 


CHAPITRE  VI. 


Nous  venons  de  décrire  dans  les  précédents  chapitres,  toutes  celles  des 
œuvres  de  Liotard,  que  nous  avons  pu  trouver,  soit  par  correspondance, 
soit  en  visitant  à cet  effet  les  diverses  collections  de  l’Europe. 

Mais  nous  n’avons  pas  tout  découvert  ; car  si  l’on  consulte  la  correspon- 
dance du  peintre,  son  Traité  de  peinture,  ainsi  que  les  divers  écrits  que 
son  talent  a inspirés,  on  verra  cj[u’il  en  est  d’autres,  sortis  de  son  pinceau 
fertile,  qui  existent  ou  ont  existé,  et  dont  nous  ignorons  le  sort. 

Ce  sont  ces  œuvres  que  nous  croyons  devoir  détailler  ici,  dans  l’ordre 
chronologique  : 

Avant  Portrait  de  Fontenelle. 

1735  Portrait  de  J.  B.  Massé,  sur  émail,  légué  d’après  le  testament 

de  Massé  à Madame  Josne. 

La  Vénus  de  Médicis,  miniature  sur  ivoire. 

Plusieurs  tableaux  faits  à Lyon. 

1736  La  pape  Clement  XII,  (Corsini). 

(Rome)  Plusieurs  cardinaux. 

Le  roi  prétendant  Jacob  Edouard  Stuart  et  sa  famille.. 

L’évèque  Banchieri. 

1743  La  princesse  de  Moldavie. 

(Jassy)  Le  jjatriarche  de  Jérusalem. 

Les  Voda’s  de  Moldavie. 

Le  prince  Scarlati  (gr.  32). 

1751  Madame  Gaze,  née  Escarmontier. 

(Paris.)  La  princesse  de  Montauban. 

Crébillon. 

George  Walpole. 
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Dans  les  livrets  des  Expositions  St.  Luc,  à Paris,  (1751  à 1753)  sont  notés: 

1751  Le  roi  Louis  XV  (gr.  25).  Madame  la  Danjtliine  (16).  Madame 
Adelaide.  Madame  Victoire.  Une  tête  i»onr  l’Académie.  Une 
figure  Turque.  Une  liseuse  (2  gr.  53).  Ces  morceaux  sont  sui- 
des toiles  de  12. 

1752  Madame  l’infante.  Madame  Henriette  (gr.  27).  Madame  Sophie. 

L’infante  Isabelle.  Le  maréchal  de  Saxe  (67  gr.  5G).  Le  maréchal 
D.  E.  F.  M*'  S.  de  S.  Le  marquis  de  S.  Mad*'®  Panly.  L’au- 
teur, en  grand  (98  gr.  118).  M"®  Jacquet.  Une  tête  de  vierge. 

L^ne  Vénitienne.  Petit  tableau  : une  dispute  aux  marrons.  Un 
jiortrait  en  miniature  et  son  pendant,  dessiné.  P.  deT’antenr  en 
émail  (122).  Dix  dessins  faits  en  Turquie.  Une  dame  ])renant  du 
chocolat  (112?)  Mr.  de  **,  })astel. 

Dans  ces  livrets,  le  peintre  se  disait,  en  1751,  })eintre  ordinaire  du 
roi  ; en  1752,  ]ieintre  du  roi  et  conseiller  de  l’académie  St.  Luc. 

I )’après  Mr.  H.  de  Ghennevières  (Le.)  les  registres  des  Menus  Plaisirs  du  Roi, 
de  1740  a 1753,  mentionnent  nombre  d’ouvrages  payés  an  jieintre  Turc. 
Ici  ce  sont  les  miniatures  de  S.  M.,  de  Mesdames  Louise,  Sophie,  Victoire, 
du  Dauphin  pour  des  boites,  ]ionr  des  bracelets;  là  des  pastels  „toille  de  12” 
du  Roi,  de  Mesdames,  de  Madame  Infante,  de  la  Dauphine. 

G.  de  Mechel,  auteur  du  catalogne  de  la  collection  du  musée  du  Belvé- 
dère à Vienne  (1783)  décrit  entre  antres:  deux  tableaux  de  Liotard  ; 

1701  Le  portrait  de  Mad"®  Churchod  de  la  Masse  (depuis  Mad®  Necker) 
,,En  négligé,  un  livre  à la  main  et  assise  près  d’une  table  sur 
laquelle  est  une  corl)eille  pleine  de  fruits.  Figure  jusqu’aux 
genoux,  grandeur  naturelle.” 

1761  L’autre  est  celui  de  Bernard  le  poète.  ,,I1  est  assis  près  d’une 
table  sur  laquelle  est  son  livre  ,, L’art  d’aimer”;  il  tient  une 
plume  il  la  main.  Figure  jusqu’aux  genoux,  grandea;r  naturelle.” 
Les  directeurs  des  Musées  à A'ienne  ont  déclaré  que  ces  pièces 
sont  introuvables. 

1765  J.  J.  Rousseau  (vendu  ]iar  L.  en  1786  à 290  fr.  à un  inconnu.) 
M''  Grrass(,)t  à Lyon. 

1772  Mad®  Atblone. 

1774  Vicomte  Mount  Stuart  (gr.  (i2)  ; pastel  an  ebâtean  du  comte  de 
Butt,  en  Angleterre? 

Jeune  homme  écrivant  une  lettre  (Traité  de  jjeinture). 

1778  La  copie  du  portrait  de  Mad®  Necker,  d’ajn-ès  la  lettre  de  Liotard 
de  Févr.  1778  ((ug.  214). 

1781  Madame  Milanais  à Lyon. 

Le  gi'and  protecteur  et  ami  de  voyage  de  Liotard,  le  comte  W.  de 
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Bessborongli  a ])0ssédé,  d’après  une  communication  qne  nous  a faite  son 
arrière  petit-fils,  l’hon.  G.  Ponsonby,  une  quarantaine  de  tableaux  de  sa 
main.  Six,  décrits  plus  haut,  sont  encore  au  château  Bessl^orougdi  en 
Irlande,  tandis  que  plusieurs  sont  notés  de  la  manière  suivante  dans  les 
catalogues  des  ventes  de  1801, 1848  et  1850  de  MM.  Christie  et  Manson  à Londres 

Vente  de  1801. 

Deux  têtes  au  crayon,  6.16s. Od.) 

Portraits  du  feu  Roi  de  France  et  de  son  é]muse,  une  tête  d’Elvira, 
(;Cd.l4  6)  à l’amiral  C. 

Feu  l’impératrice  de  Russie  et  feu  la  reine  de  France,  (/i 8.18.6)  au 
Duc  St.  Alljans. 

Une  bergèi’e  avec  son  troupeau,  émail  bien  fini  et  très  curieux  d’après 
Paul  Potter  et  K.  du  Jardin,  (/ilO.lO.  — .)  à Doxmer. 

Un  hermaphrodite  au  crayou,  (/)  6.6. — .)  au  colonel  Ixonides. 

Deux  tableaux  du  grand  seigneur  et  de  sa  femme,  (/i  5. 15.6)  à la 
duchesse  de  D. 

Jeune  fille  dormant;  émail,  (/ill.ll. — .)  à la  même. 

Un  gladiateur  d’après  l’anticpie,  et  une  scène  à jJusieurs  personnages, 
(;{J3.6. — .)  au  Lord  Burford. 

Une  déception,  émail  fort  joli,  (/L5)  à Doxmer. 

Une  dame  tx-availlant  au  métier,  {£1.1. — .)  à Duft'. 

Une  dame  et  un  enfant  à déjeuner,  crayon  d’une  exécution  inimitable, 
{£  89.5. — .)  au  Duc  de  St.  Albans.  [C’est  le  pastel  du  tableau  à l’huile  No.  ! 1 1.] 

Vente  de  1848. 

Huit  ]iortraits  en  ,,chalk”  (/)11.6. — .)  à Graves. 

Cinq  portraits,  (;£1.14.  — .)  à Capron. 

Une  déception,  [£J:>  15. — .)  à Rashleigh. 

Vente  de  1850. 

Amut  Pacha,  un  crayon,  {£ — .11. — .)  à Rod.  [Le  comte  de  Bonneval 
dessin  No.  14.] 

Son  jmrtx’ait  par  lui-xxxêixie,  {£ — .7.  — .)  à Graves. 

Son  ])ortx'ait  avec  le  bomxet  rouge,  {£  2)  au  Lord  de  Manley.  [C’est  le 
No.  99  gr.  134.] 

A la  vexxte  de  la  collection  du  lord  Harrington  on  1786  au  Lord  Sexton 
fux’ent  notées: 

MIF.  Gauchez  en  costunxe  Turc.  — ILie  Dame  à déjeuner  avec  sa  fille 
[d’après  111?].  — Les  qnatx’e  filles  de  Harrington. 

A la  vente  de  la  collection  de  Horace  Wal])ole  au  Stiuwlierry-Hill  étaient 
maiapiéos:  Une  miniature  (h’  Marivaux  (^2.18.. — .).  [Le  No.  120.]  — 
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Une  niiniiittn'C  du  (deoru-e  Waljiolu,  {£■'>)■  — Une  miniature  de  Liotard  en 
uostiime  Turc,  {££). 

])ans  la  cullection  du  M.  François  Troncliin,  ii  Genève,  su  trouvait,  d’après 
lu  catalogue  de  1783,  un  portrait  de  Mad"°  de  la  Gianx  : (jeune  et  belle 
personne,  vue  de  jirotil  ; les  clieveux  tresses  et  rattachés  sur  la  tête  avec 
un  ruhan  bien:  elle  a sur  les  épaules  une  draperie  de  satin  bleu  qu’elle 
tient  d’une  main  sur  son  sein.  H.  17-2,  L.  13  K)  pouces.)  Cette  pièce  fut 
vendue  à la  vente  de  la  collection,  qui  eut  lien  le  23  Mars  ISOl  à Paris. 

Fuesslin,  H.  Walj>ole  et  d’autres,  font  mention  d’émaux  de  grande 
dimension  et  de  tra.ns])arents  sur  verre  faits  ]>ar  Liotard  ; dans  son 
Traité  de  la  peinture,  celui-ci  ].arle  d’iine  église,  peinture  sur  verre  faite  jiour 
le  roi  de  Sardaigne,  et  d’une  dame  écrivant  une  lettre  à la  Ivieur  d’une 
bougie;  d’aiprès  une  lettre  de  mars  1778  il  montra  trois  transparents  à 
l’impératrice  Marie  Thérèse,  et,  dans  l’inventaire  de  17U1  des  pièces  laissées 
]iar  le  ]ieintre  est  noté  un  transparent,  un  paysage,  tandis  qr.e  plusieurs 
émaux  se  trouvaient  dans  lus  ventes  des  collections  de  Lord  Bessborongh 
et  11.  Walpolu. 

Nous  n’avons  rencontré  que  les  émaux  (IP)— 124-)  et  le  trans])arent  ( 1 35). 


Liotard  était  jiossesseur  d’une  grande  collection  de  tableaux  ; il  y a en 
un  catalogue  de  ce  cainnet,  imprimé  pendant  sa  vie;  nous  ne  l’avons  pas 
trouvé.  Iln  inventaire  composé  plus  tard  (17!G),  a|)rès  la  vente  de  quelques 
jiièces  il  Paris,  par  M.  Lebrun,  comjirend  une  série  de  18(!  tableaux;  il 
n’est  pas  assez  exact,  pour  être  reproduit.  La  plus  grande  partie  de  cette 
collection  fut  envoyée  en  17i>f  au  fils  ainé  ii  Amsterdam  ; c’e.st  la  collection 
que  nous  avons  nommée  jilns  haut:  Collection  Liotard. 

Les  œuvres  de  Liotard  sont  réjiandues  dans  tonte  l’Eunqie;  la  galerie 
royale  du  Dresde  en  jiossède,  depuis  15(1  ans,  4 des  meilleures,  la  chocola- 
tière ]iar  exemjde;  le  musée  Uatli,  à Genève,  une  dizaine;  le  musée  d’Amsterdam 
22  |)ièces;  le  Musée  le  Belvédère,  ii  Arienne,  jiossédait  en  1 784,  d’ajirès  le  cata- 
logue de  M.  Alechel,  4 jiièces,  dont  trois  sont  introuvables  dans  cette  ville;  an 
musée  de  AVeimar  se  trouve  une  collection  très  intéressante  de  huit  talileaux, 
faits  il  Vienne  eiiv.  1744,  de  ]>rovenance  inconnue;  les  musées  de  Berlin, 
de  Brunswick  et  Gotha  en  jiossèdent  quehjues  uns,  tandis  que  le  Imiivre 
ut  la  Bibliothèque  nationale  ii  Paris  n’ont  que  les  belles  collections  de  dessins. 
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La  même  Bibliothèque  possède  un  grand  nombre  de  ses  gravures  ainsi 
que  les  musées  d’Amsterdam  et  de  Clenève.  Le  portefeuille  de  dessins 
et  gi’avures  laissé  par  le  ])eintre  (augmenté  plus  tard),  dont  les  gravures  sont 
mentionnées  dans  le  chapitre  V avec  les  lettres  C.  L.,  est  en  la  possession  de 
Madame  Tilanus  née  Liotard,  à Amsterdam,  arrière-petite  tille  du  peintre. 
Les  autres  pièces  se  trouvent  dans  les  collections  de  plusieurs  personnes, 
surtout  en  Suisse,  en  Hollande  et  en  Angleterre. 

Quant  aux  judx  de  ses  ouvrages,  on  disait  dans  divers  écrits  du  teiu])s, 
que  Liotard  avait  tort  de  n’exiger  que  des  prix  minimes,  tandis  que 
IL  Walpole  se  jdaignait  de  ses  prix  extravagants  (15  guinées  pour  une 
miniature!).  On  sait  que  la  Chocolatière  fut  achetée  par  Algarotti  en  1748 
pour  2b4b  livr.  Venit  : que  le  déjeuner  des  DIB®  Lavergne  au  iiastel  fut  payé 
par  lord  Besshorough  2500  fr.  (la  meme  jiièce  fut  vendue  en  1801  pour 
2250  fr.),  que  les  ventes  de  1801  a 1850  ;i  Londres  ne  produisirent  que 
des  sommes  modiques.  — Le  rch  Louis  XV  payait  300  livres  en  1740 
])Our  sa  miniature  sur  une  tal)atière.  — ftii  jiortrait  de  la  princesse  de  Hesse- 
Darmstadt  fut  vendu  en  1783  pour  1700  fr.  à Cramer;  son  portrait  au  bonnet 
rouge  en  1800  pour  400  fr,  ; le  tableau  à l’huile  ,,le  déjeuner  des  dames  Lavergne’’ 
en  1873  pour  0500  frs.  ; le  Liotard  riant  en  1873  et  1803  pour  3000  fr. 
et  le  pastel  de  M.  Mussard  en  1804  pour  4000  fr.  ; — les  dessins  du  Louvre 
furent  payés  OOOO  fr.  eu  1882. 

Le  2’1’ix  actuel  des  gravures  de  sa  main,  aujourd’hui  très  rares,  est  assez 
élevé;  il  en  est  de  même  pour  celle  de  Daullé  et  Bavenet,  la  liseuse  La 
série  de  1780,  annoncée  dans  le  Traité,  fut  notée  par  le  jieintre,  dans  une 
lettre  de  1783,  îi  six  louis. 

Le  peintre  n’a  laissé  que  peu  d’écrits  de  sa  main  ; seulement  quelques  lettres 
et  son  Traité,  qu’il  écrivit,  alors  qu’il  était  pres([u’octogénaire.  Son  fils 
aîné  (négociant  à Anisterdam,  1758 — 1822)  a laissé  une  correspondance 
très  étendue,  dans  laquelle  se  trouvent  des  lettres  du  peintre,  datées  des 
dernières  années  de  sa  vie.  En  écrivant  le  })remier  cha])itre  de  ce  livre 
M.  Ed.  Humhert  les  a consultées,  de  même  (ju’une  luographie  manuscrite 
étendue,  mais  incomplète,  de  la  main  du  lils. 

M.  H.  Tronchin  a publié  dans  sou  travail  ci-dessus  mentioiiué  deux  lettres 
du  j)eintre  ii  M.  François  Troucliiu,  écrites  de  Vienne,  sur  la  façon  dont  il  fut 
reçu  ])ar  l’iuijiératrice.  Dans  les  archives  de  la  famille  Tronchin  à Bes- 
singes,  près  de  Cenève,  se  trouvent  encore  quel(]ues  autres  lettres  du  peintre, 
dont  jilusieurs  furent  aussi  consultées  ]iar  M.  F.  Humbert. 

Les  suivantes  ont  ra])port  au  dernier  voyage  que  le  peintre  ht  à \henne, 
(4-  dont  son  lils  a rédigé  un  journal  complet. 


Lettres  de  Liotard  écrites  a Vienne. 


Sainoili,  9 Novoiiil)i’e  1777. 


Ma  très  clierc  hieii  aimèp. 


Nous  sommas  ari'ivez  on  liomio  santé  le  mercredi  G novembi’e  avec  eejiendant  un  peu 
do  goutte  au  jiied,  mais  très  légère;  mon  tils  s’est  bien  amusé  sur  le  Danube,  nous  avons 
[iris  un  bateau  de  poste  avec  un  cliirurgien  nommé  Sali,  à qui  nous  avons  a])pi-is  a jouer 
au  mort,  ce  (pii  nous  a amusé  pendant  tout  le  voyage  (pii  a été  do  13  jours  sur  le  Danulic 
>ni  voi/age  de  10  joins  en  carosae  de  Genl’ve  à Ulm],  Dans  les  grandes  villes 
ou  nous  avons  trouvé  un  billard,  nous  y avons  joué  à notre  arrivée  jusipies  au  souper  et 
nous  ])artions  ordinairement  à 0 beures  du  matin,  nous  dinions  dans  le  bateau  sans  nous 
arrêter  nulle  part,  il  a fait  ]>res(pie  toujours  très  beau  teins  à (piebjues  brouillards  près, 
(pli  se  dissi[iaient  dans  le  milieu  du  jour  ou  à la  tin  ; il  n’y  a en  (pie  2 jours,  que  nous 
n’avons  point  veu  le  soleil. 

Le  jour  do  notre  arrivé  nous  avons  ét('  rendre  visite  à rAmbassadeur  d’Es[iagne,  (jui 
nous  à très  bien  reijcii;  nous  sommes  logi's  au  cerf  noir,  nous  jiayons  48  à 50  sols  pour 
notre  cbambre  ]iar  jour,  mais  un  carosse  de  remise  ipie  je  prmis  ]iar  jour,  coûte  environ 
G Liv  de  france,  ce  (pd  n’est  pas  cber.  J’iiy  dejicnsé  environ  24  Louis  jioiir  notre  voyage, 
ainsi  ma  chère  je  me  trouve  avoir  à.  jieii  près  GO  Louis,  ce  ijiii  me  mènera  bien  à encor 
jieut  être  3 mois.  Nous  fumes  ]ioiir  voir  le  Jhiron  de  Frics  pour  (pii  nous  avons  doux 
lettres,  une  jioiir  le  lîaron,  raiitre  pour  la  barone,  mais  ils  sont  en  campagne.  Le  Baron 
a un  associé  ipii  nous  a instruit  de  ditferentes  choses  (]iii  nous  a permis  de  lui  adresser 
nos  h'ttres,  car  nous  ne  iioiirrons  voir  le  baron  et  la  barone  de  Fries  ipie  dans  3 à 4 jours; 
j’ay  été  voir  liier  le  prince  de  Kaunitz,  (jiii  nous  a rc(;eii  on  ne  jieiit  pas  mieux;  j’ay 
resté  avec  mon  tils  une  couple  d’heures  dans  la  chambro  ou  il  étoit  avec  grand  monde  de 
dames  et  Mc*  de  la  |diis  grande  vob'e,  plusieurs  dames  m’ont  reconnu  et  m’ont  beaucoup 
gratieiisé,  entrautres  la  Frincesse  Batbiani  (jiie  j’irai  voir.  Le  jirincc  Ivaiinitz  me  présenta 
sa  niepee,  nous  causâmes  assez  de  teins  ensemble,  je  la  jiriai  do  me  procurer  de  voir 
rrm])ératrice  et  (jiiand  je  ]iris  congé  de  lui  il  nie  dit  ti'ès  obligeaiiiment  de  le  venir  voir 
(piand  je  n’aurais  rien  de  mieux  à faire,  tu  juges  bien  ma  (dière  ijiie  je  ne  mampierai  pas 
di  alh'r  aussi  souvent  ipie  je  pourrai  sans  l’ineomninder,  j’y  ay  été  hier  encore  Vendredy 
et  j’ay  fait  (piehpies  nouvelles  connaissances;  j’ay  été  voir  hier  Pi  3 heures  la  comtesse 
de  (jiittemberg,  ipii  m’a  dit  ipic  rimpiu'atrice  avait  un  peu  mal  Pi  la  gorge  que  je  ne 
pourrai  ]ias  encore  la  A'oir;  .j’irai  voir  la  comtesse  de  Salin  ijiii  a une  tille  très  jolie,  qui 
est  Cdianoinesse  ; je  retournerai  chez  la  comtesse  de  (jiittcmberg  pour  la  prier  do  demander 
à.  rimpératriee  la  jiermission  de  copier  le  portrait  de  Me  Necker,  je  dois  aller  voir  ce 
matin  le  baron  Biitchler,  secrétaire  priv('  de  1' lni|iératrice  du  quel  j’ay  recueil  cy  devant 
ih's  lettri's  de  la  part  de  rimpiu-atrice.  Avant  hier  le  baron  van  Swieten  est  revenu  de 
lierlin,  ou  il  avait  été  envoyé  par  cette  cour,  il  lit  voir  une  superbe  tabattière  et  du 
meilleur  .goût,  jiresent  du  roi  de  l’riissc  ; je  ne  l’ay  pas  reconnu  quoiijue  je  l’avcis  veu  A 
ficnèvi',  il  lU'  me  jiarla  pas,  je  tacherai  de  réparer  cet  inconvénient  en  l'allant  voir  si  je 
peux  savoir  sa  demeure;  nous  sommes  invités  h dincr  jiour  lundi  chez  l’Ainhassadeur 
d’Espagne.  Nous  avons  été  voir  hier  matin  la  Gallerio  de  Tableaux  de  TEmjiereur,  quj 
est  superbe  et  bien  rangée,  dans  cbaque  cbambre  sont  les  ditferentes  Ecoles;  il  y a 2 
tableaux  de  A'^anhuysum  de  fleurs  qui  sont  des  moindres  rpie  j’aye  veu  ; j’y  dois  retourner, 
on  n’a  pas  encore  fait  un  catalogue,  jiarcc  que  toutes  les  chambres  ne  sont  [las  encore 
rangées;  (|uand  je  pourrai  en  donner  des  nouvelles  détaillées  je  l’écrirai  Pi  M.  Tronchin  ; 
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tu  leur  l'erus  [U'osonter  mes  respects  on  leur  (loiuiuiit  de  mes  nouvelles;  je  dois  f'aii’c  3 on 
4 visites  ce  matin  dont  je  te  rendrai  conte  avant  do  i'ermei'  ma  lettre. 

Je  viens  de  visiter  le  baron  l’utclilor,  (|ui  nous  a l’eeeu  avec  toute  l’amitié,  me  remendaiit 
do  lui  ])rocurer  la  veue  de  mon  lils,  nous  avons  resté  i>rès  d’une  heure  avec  lui,  il  parlera 
Lundy  à l’Impératrice  et  lui  demandera  pour  moi  la  [lermission  de  copier  Mc  Necker, 
nous  verrons  ce  soir  le  baron  do  l’ries,  il  est  arrivé  de  la  cami)agne  et  nous  rendrons 
nos  2 lettres,  domain  nous  verrons  le  baron  van  Swioten  et  peut-être  aussi  l'Empereur; 
(piand  j’aurai  des  nouvelles  intéressantes  à t’écrire,  je  b's  écrirai;  des  compliments  aux 
bous  voisins,  tout  à toi  chère  amie,  ton  mari  J.  E.  Liotard. 
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. . . .l’av  enfin  coimneiicé  liier  et  aiijourd’liiii  2 arcliiducs,  frères  do  l’empereur,  l’un  B’ap[)elle 
Maximilien  et  l’autre  Ferdinant,  ijiii  est  due  de  Milan;  je  les  av  dessinez  sur  du  jiapier 
bleu  ))Our  les  copier  de  telle  façon  ([u’ou  voudra,  soit  en  pastel,  huile,  au.K  ‘2  crayons 
comme  j’ay  fait  la  famille  impériale  il  y a IG  aniu'es  ; avec  tine  autre  séance  je  Unirai 
(dia(pie  portrait.  Idimpératrice  fut  hier  jiresente  pendant  plus  de  demi  heure.  ...  Je  ne 
ci’ois  |>as  ijue  je  fasse  des  jioidraits  d’autres  pei'sonnes,  mal”-ré  la  g-rande  opinion  qu’on  a 
do  moi;  dans  mes  heures  jierdims  je  copie  jM''  Xekei'  (pii  me  jirendi-a  Iden  du  tems. 

7 Février  1778. 

. . . .J'ai  eu  une  seconde  si'eince  de  rFmpereur  et  j’attens  à finir  les  habillements  des  3 
portraits  ipie  j’ay  fait;  je  fais  un  pastid  de  rRmpereur  ipie  j’ay  commencé  aujourd’hui. 
Ijc  [lortrait  copie  de  Mo  N(d<er  s’avance,  mais  il  y a encoi'c  bien  à faire  à le  finir,  j’ai 
liny  le  haut  de  la  ligure,  les  fimits,  la  soucoupe,  le  verre  et  le  vin,  la  table  est  jircsipie 
faitte,  j’aurai  encor  à linir  le  bas  de  l’haldt,  la  main  et  le  livre  .... 

M.  Hoslin  peintre  a pidnt  une  Archiduchesse  ipii  dit  on  est  très  hien,  je  ne  crois  pas 
qu’il  peigne  rFmpereur;  h's  2 fois  que  je  l’ay  eu,  l’I  iiqieratrice  y étoit  tout  le  tems  . . . 
Toute  la  nolilesse  est  portée  [lour  iM.  Iloslin,  mais  avec  tout  cela  je  ne  crois  pas  qu’il 
]ieigne  n’_\  l’emiid'eur  n’y  l’Impératrice  ‘ ipii  ne  me  fait  peindre  aucune  de  ses  filles, 
je  soupcone  (juelles  craignent  i]uo  je  ne  les  fasse  pas  assez  helles;  j'aimerois  bien  mieux 
(pi’idle  me  fit  faire  des  pasteds,  plutôt  ijue  des  dessins  .... 


1 Ni  Liotard,  ni  Koslin,  n’ont  fait,  en  1778,  un  nouveau  portrait  de  l’Impératrice. 

La  reine  IMarie  Antoinette  avait  écrit  le  13  Févr.  à sa  mère  Marie  Thérèse.  „Mes  sœurs 
me  ]iarlent  d’un  peintre  Frampiis,  (|ui  est  à Vienne,  nommé  Rosceline;  il  a eu  grande 
ri'qmtation  ici,  quoiipie  (piehpies-uns  trouvent  (pie  son  talent  n’était  ]iar  pour  les  ressein- 
blanc(‘s  ; peut  être  c’étaimit  ses  envieux.  11  jiarait  ipi’il  réussit  fort  bien  à V^ienne  et  on 
désirerait  fort  (pie  ma  chère  maman  eût  la  coin|daisance  de  se  faire  peindre  jiar  lui.  S’il 
y réussissait,  je  serais  hien  sa  plus  ardente  panégyriste  ici,  et  j’esiiérerais  ipie  ma  chère 
maman  ipii  a tant  de  hontés  pour  moi,  aurait  encore  celle  de  m’en  donner  une  copie. 
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Il  .Mars  1778. 

....  Ij'liii|)C'rati'ico  a l'ait  ilcmandcr  le  |)ri.\  des  transparences,  je  les  ay  mis  à 70  Ijonis 
les  3,  il  y a déjà  qnehjnes  jours;  elle  est  e.xcessiveinent  oeen|iée,  malg-ré  cela  elle  |JO]-tc 
ses  attentions  sur  tout.  Comme  elle  a jug-é  (lue  je  ne  fesais  [>as  maig-re  le  carême,  elle  me 
l'ait  donner  2 florins  d’icy  ]>ar  jour  pour  faire  venir  de  dehors  la  cour  d’un  traitteur  de 
([uoi  faire  j>'ras,  ce  ([uo  je  fais;  mais  on  me  donne  do  la  cour  [)ain  et  vin  et  call'é  et 
chocolat  pour  nos  dejeuners  et  du  dessert,  nous  huvons  2 houtelles  de  Tokai  par  semaine. 

J’ay  encor  le  ijuart  du  tableau  de  Me  Neker  à tinir,  à présent  je  suis  occupé  à faire 
en  2 crayons  le  portrait  de  l’Archiduc  Feialinand. 

2 Mai  1778 

l’ay  vendu  3 portraits  dessinez  et  colorez  à l’Impératrice,  <]ui  en  a été  contenie, 

je  lui  fais  actuellement  un  pastel  avec  2 mains  do  l’archiduc 'Ferdinand  et  encor  un  dessin 
de  ri‘]in[)ereur  qui  n’aura  aucune  couleur  à riiahillement,  a[)rès  (juoi  je  me  propose 
de  i>  a r t i r . . . . Je  ne  crois  pas  (pie  l’Impératrice  prenne  mes  trans[iarences,  on  m’en  avoit 
demandé  le  prix  il  y a longtems,  mais  on  ne  m’en  a |dus  reparlé. 

[Ce  départ  eut  lieu  le  5 Juin,  aprèi  une  awlience  d'adieu  à Sehünhriinu, 
où  Virripératrice  leur  offrit  en  présod  une  harjue  d'une  belle  topaze  et  cent 
ducats  pour  le  fils,  une  [jcernitiire  de  boucles  d'oreilles  et  un  collier  pour  la 
fille  Marie  Thérèse,  une  boite  en  or  et  un  déjeuner  pi'écicux  de  porcelaine  de 
Saxe,  (reproduit  paçi.  222)  pour  Madame  Liotard,  et  enfui  p>our  le  pmnti'e  une 
boite  en  or,  une  bague  et  500  ducats. 

Partis  le  5 en  carossc,  on  arriceeit  le  10  à Génère]. 

J.  W.  K.  T IL  A NUS. 


Sa  mère  lui  répondit  le  G Mars: 

,,1’our  Rosseline,  il  n’y  a pas  moyen  de  se  faire  jieindre.  Fa  Alaric  a eu  la  complai- 
sance de  se  faire  peindre  ]iour  son  mari  ; elle  a eu  iiuatre  sessions,  chacune  do  trois  heures 
et  cela  n’est  pas  encore  lini  ; on  n’ose  se  remuer  ni  faire  la  moindre  (diose  jurndant  ce 
temps.  Je  ne  trouverais  guère  douze  heures  à jierdre  dans  une  semaine,  car  les  trois 
dernières  sessions  se  doivent  faire  do  suite,  et  je  plaindrais  cet  hahile  homme  de  s’a[i|di(]iier 
à faire  (piehjuo  chose  do  si  vilain,  (ju’une  femme  de  soixante  ans:  surtout  moi  qui  suis 
extrêmement  tombée  de  figure  et  de  visage.” 


ADDITIONS. 


(SI*.  J.  A.  de  la  Rive.  (lié  1725).  Poi’tniit  (riioiiiiiie  d’un  certain 
âge  avec  ])erru(|ue  à longues  iioiicles  ; lialiit  lu-iin,  cravate  Idanclie  ; les  mains 
dans  lin  manclion,  sous  le  bras  gauche  un  chapeau  lampion.  Il  est  assis, 
tourné  ;i  gauche  et  regardant  de  face. 

H.  8t).  L.  63. 

Ce  pastel  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  Lucien  de  la  Rive,  à Genève. 

Mademoiselle  Troncliin.  deune  dame  tournée  et  regar- 
dant à gauche.  Le  visage  coloré,  cheveux  poudrés,  coitiïire  simple  et 
relevée  ; robe  de  soie  grise,  corsage  montant  ; une  berthe  en  tulle  recouvre, 
les  épaules.  — Pastel. 

H.  30.  L.  20. 

Collection  de  M.  H.  Troncliin  à Bessinges. 

84*.  Portrait  de  femme.  — Buste  en  grandeur  naturelle.  Dés- 
habillé du  matin,  robe  de  laine  lilanche  à capuchon.  Cheveux  châtains, 
non  poudrés,  relevés  et  noués  sur  le  sommet  de  la  tète.  Le  col  dégarni. 
Visage  jeune,  ex}iression  agréable,  beaux  yeux. 

11.  54,  L.  37. 

Ce  pastel  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  Pavas  à Genève. 

112*.  Dame  prenant  du  chocolat.  — Dame  âgée,  assise  ; porte  une 
robe  â petites  Heurs,  corsage  décolleté  ; coitf'nre  })Oudrée  ornée  de  fleurs.  Sur  une 
jietite  table  Louis  XV  est  une  tasse  remplie  de  chocolat,  un  sucrier  et 
une  boite  en  cuivre,  fermée. 

H.  94,  L.  57. 

Cette  jieinture  îi  l’huile  provient  de  la  collection  de  M.  Van  de  Bogaerde  à 
Heeswijk  (Pays-bas)  ; elle  est  actuellement  dans  la  possession  de  MM.  Frederik 
Muller  C‘®  à Amsterdam;  c’est  le  tableau  de  l’ex}iosition  St.  Luc  de  1752, 
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noté  dans  le  Livret  iiientioniié  pag.  208  (uü  est  ajouté  à tort  112?);  il 
parait  être  de  la  même  époque  que  les  Nos.  Ill  et  112  et  est  peint  de  la 
même  manière. 

78*.  Portrait  du  père  du  peintre.  — Crayon.  Perruque  Louis  XIV. 
Cravate  blanche.  Il  est  tourné  à gauche  et  regarde  de  face.  Au  bas  est 
écrit  à l’encre  : A.  Liotard  en  1714. 

H.  17.  L.  10. 

Collection  Liotard  (Le  crayon  provient  d’un  antiquaire  de  Genève). 
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